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AVANT-PROPOS. 



Visite au Phalanstère, que j'ofifre au 
jonrd'hui aux hommes de bons désirs, est la 
suite et le complément de mon premier écrit 
publié par TËcole Sociétaire sous ce titre : 
L'Organisation du travail et l' Association. Ce 
nouvel ouvrage est encore une exposition de la 
théorie de Fourier , mais sous une autre forme. 

Les lecteurs attentifs des livres élémentaires 
de FËcole Sociétaire comprennent sans peine 
combien l'Organisation du travail adoucirait le 
sort des classes ouvrières , en rejetant de leurs 
occupations ce qu'elles ont de répugnant. Us 
reconnaissent plus aisément encore comment 
l'Association procurerait aux masses le bien- 
être en multipliant les produits et en intro- 



YIII AVANT-PROPOS. 

duisant une grande économie dans la consom- 
mation. 

Quelques-uns même de ces lecteurs, ne dou- 
tant pas que le travail exécuté dans les condi- 
tions découvertes par ï^oQrier ne devienne 
un divertissement rempli d'attraits , se, deman- 
dent si , quand les hommes rechercheront le 
travail avec cette ardeur qui , maintenant, les 
fait courir après le plaisir, il sera jpossible 
d'utiliser la prodigieuse quantité des produits 
créés, par Fs^riculture ou confectionnés fiar 
l'industrie manufacturière. 

Mais parmi ces lecteurs, il en est qui ne 
voient pas ce que les classes riches gaf^ne- 
raient à échanger leur existence actuelle coati« 
la vie sociétaire. Il en est aussi qui , tout fin 
acceptant les données générales de la iscience, 
n'eu connaissent .pas assez les .principes fonda- 
mentaux pour répondre à ces ob}ectioiis mille 
fois réfutées et mille fois reproduites : «r Le Pha- 
lanstère détruit la famille et lapropriéèé;il 
méconnaii la liberié; il absorbe rindividèi4k- 
lité au profit de la masse; lâchant la bridé à 
toutes les passions^ il est incompatible ai>ec 
l'ordre ; exclusivement pr4occûfié de la sa*- 



t»$fk90ti<m de désirs sensuels, le Phaltmsîère 
neUemt aucun compte des besoins de l'esprit 
ni de ceux du coeur : il matérialise la vie^ 
et0.^ etc. x> 

ces objectioos et toutes lesv^utres étant dues 
h Itmattention du lecteur dont la pensée n*em^ 
fanase pas reosemUe du mécasuisme décon- 
wrt par Fourier , le moyen le plus simple dfe 
mettte chacun à portée de les résoudre serait 
de domi^ une idée , aussi palpable que pos«- 
siUe^ de ce que sera la société karmonienne ; 
▼oilà pourcpioi j'ai essayé de décrire, teb 
<ipie je les conçois, les travaux, les institutions, 
les joies et les mœurs des habitants du Pha- 
lanstère. 

Inhabile et inexpérimenté dans l'art d'écrire, 
j'ai exposé les faits simplement et le plus clai- 
rement que j'ai pu, mais sans jamais déguiser 
1M pensée ni rien avancer dont je ne sois înti- 
fli^iient convaincu. Si donc, d'une part, je 
éfin^Hide indulgence pour la forme et le style, 
d'une autre part, j'engage le lecteur à être sé- 
Tère » inexorable sur le fond, Je veux dire sur 
la Taleur^e» {H*incipes qui serrent de base au 
système et sur to justesse des conséquences 
que j'en tire. 
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Puisse-t-on, après m'avoir lu sans préven- 
tion, être forcé de reconnaître que rien n'est 
exagéré dans ces pages : ni les douleurs de la 
tivilisation, ni les félicités de Y Harmonie ; que 
la pauvreté , la maladie, la grossièreté, les vi- 
ces et les crimes, n'étant que les déplorables 
effets de l'antagonisme subversif et de Panar- 
cbie actuels, disparaîtront nécessairement avec 
leurs causes, pour faire place à la richesse, à 
la santé , à la bienveillance générales et au 
perfectionnement des mœurs, fruits précieux 
de r Association ; qu'en Harmonie, le vice, ces- 
sant d'être profitable, ne se produira qu'ex* 
ceptionnellement/;omme toute autre monstruo- 
sité; que la vertu, devenue la voie la plus 
sûre pour parvenir aux honneurs et à la for- 
tune, sera aussi commune qu'elle est rare au- 
jourd'hui. Puisse le lecteur comprendre et con- 
fesser que, pouriserdévelopper à l'aise, nos 
penchants et nos facultés naf ive^ appellent ces 
institutions fécondes , ces utiles et gracieuses 
corporations qui , faisant aux riches et aux pau- 
vres une vie pleine de charme , de bonheur et 
de poésie , transformeront cette vallée de lar- 
mes en un séjour de délices ; que nos tendances 
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naturelles sont les interprètes de la volonté di- 
vine^ et que Thomme réintégré dans sa vraie 
destinée sociale obéira aux impulsions de son 
cteur et sera comblé de joies, selon les pa- 
roles du prophète Isaïe : a Si vous voulez m'é- 
couter, dit le Seigneur y vous serez rassasiés 
des biens de la terre. » 

Si mon livre arrache ces aveux; si, dissi- 
pant les préjugés répandus contre la théorie 
phalanstérienne , il lui rallie de nobles cœurs ; 
si au moment tout prochain de l'appel que le 
Centre de l'École se propose de faire pour la 
fondation d'un Phalanstère d! essaie il éveille 
les sympathies des esprits véritablement r^i- 
gieux; en un mot, s'il contribue à faire avan- 
cer d'un seul jour l'expérience à laquelle il est 
réservé de dissiper les tempêtes qui s'amassent 
sur l'Europe, de sauver le monde des terribles 
révolutions sociales dont le présent est gros [\ ), 
mon but sera atteint, et j'aurai le droit de me 
réjouir! —Lecteur, accueillez mon récit avec 
bienveillance ; je l'ai composé pour servir, sui- 
vant mes forces, la sainte cause de l'Humanité. 

Ceci é(ait écrit avant la révoluliou de Février, 
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INTRODUCTION. 



jinéaraisKment du Paupérisme et dee genâêtrévô^ 
luiionnairet, 

J'ÉTAIS venu saluer le professeur (4) à qui je 
devais les premières notions de la Science Sociale. 
Je le trouvai ^pausant avec un maître de foraes 
et l'un ^dé mes compagnons de voyage de la v^iUe, 
le fftb^icâftt* de soieries (2). Ce dernier , enchanté, 
comme moi .des. merveiUes. promJ§es par .Pe^^* 
nisatioii^ pbfdahstérleaée, yenalt- réclamer de nou- 
velle^lumîèrès et 'demander dfô^^^ ^/: : 

jSpi^'fes compliments d'usage, j-éngégeiKÎ tm 
messieurs à continuer leur conversation interrom* 
pue par mon arrivée; et le fabricant, s*adressant 
au professeur : 

Je vous disais, monsieur, que, comme la pla- 
part de mes confrères , je voudrais de grand cœur 
améliorer le sort de mes ouvriers; mais que, pour 
soutenir la concurrence intérieure et étrangère, et 
ne pas succomber dans cette guerre de nouvelle 
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espèce, guerre cruelle, sans trêve ni merci, dont 
les victimes couvrent par milliers le champ de ba- 
taille industriel , je me vois souvent contraint ou 
d'abaisser le «elaire^ quçind il me serait si doux de 

gouvoir le idOuWtt*, ou d'augmenter lé nombre des 
eures d'un travail déjà trop prolongé. Cette aller- 
native m'est douloureuse, et croyez bien que beau- 
coup de fabricants en soufirënt comme moi ; mal- 
heureusement elle me semble inévitable dans l'état 
actuel des relations industrielles. Cependant, je 
vouft I'atoh» ( eé que' je vpuift ai eâtendu dire nier 
m'a rendu Tespoir, et je suis venu vous demander 
si la Science Sociale ne pourrait m'indiquer les 
mbyBos d'accroire ié bleuâtre de nies subordon- 
néâ «aos eoœprom^ttre med intérêts. 

Jtt iiBô^EtSEun* 3e vous ôi expliqué que Torgani- 
011 pÎAlBUstérieane, en d'autres termes, l'Asso- 
dMloti intégrale des habitants de la commune est 
le remède là tous nos maux , par cette raison bien 
etm^e qu'elle en M% disparaître les causes ; elle 
est la réalisation de tous tes biens , parce qu'elle 
littnil tes conditions propres à la satisfaction de 
tettU tee besoins physiques, moraux et ihtetlectueli 
deriiotnme. . 

Etudions donc le mécanisme de cette orga&fsà- 
tton afin 4ê reconhaltre* si , parmi ses rouaaes, il 
n*oa est pas quelques*uns qu'on puisse introaulre. 
entiers ou modifiés, dans Iç milieu social actuel : if 
n*Y ^ psiB d'autres moyens de diminuer les souf- 
frenoes des cieâses laborieuses, en attendant que 
rétablissement des Phalanstères les guérisse raoi- 
caîemenl. 

Je vous l'ai dit : les merveilles qu'enfantere l'or- 
ganisation phalanstérienne seront dues à trw loflp 
tittttioDs seulement, savoir : 
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lt*AâsaBi0iiùn inté§ral9 ; 
L'ergmtÊâaUxm hiérurthiqHe eC lihrê étt înxvaîU 
kwn: 

On eateiid par Assoeialiùn intègrak rAs8oeia-< 
tion de toutes lès forces productives des habitants 
d'une commune, c'est-à-dire l'association de leurs 
capitauKi de leurs bras et de leurs talents pour I9 
pfôducti<m agricole et manufacturière, pour la COQ- 
sosnmftiion et les travaux domestiques. 

L'Association intégrale exige donc la substitu- 
tioii du ménage soetéiairê au ménage morcelé, et 
par con6équ<ènt la construction d'un bâtiment d'habi- 
tation unitaire où chaque famille trouve un appar^ 
tement séparé et confortable^ où des salles de réu ' 
Bion , de travail et de plaisirs soient ouvertes à, 

tOtittv 

L'Association intégrale implique nécessairement 
Féducation complète et unitaire, je veux dire Tédu- 
cBifon du eorps, du coeur et de Tintelligence de 
to«s l«s habitants de la commune, quelle que soit 
M!^ fortuné; elle implique par conséquent Téta-^ 
blûeement r%ulîer et très-perfectionné de ce que 
l'en a appelé crèches» salles d'asile, ouvrolrs, etc. 

On entend par Organisation hiérarchique la 
di^ribution des travailleurs en groupes çt séries de 
muj^i autrement dit, en groupes reliés entre e\x% 
de manière à former des corporations d'un ordre 
de |)itts en plus élevé , dont les <^befs sont hiérar- 
dueéSk C'est ainsi que dans un corps d^rmée le$ 
eaeoiuuieB iorment des compagnies , celles-ci des 
bataillons, les bataillons des régiments, etc., et les 
eemmandants tte tses groupes divers reçoivent la di- 
rection unitaire du général en chef, par l'ij^emé- 
dialre tîe iMHrs «upérièurs hnmédlail. 



/ 
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Je crois l'ayoir démontré hier (^n),: Dieu a pré- 
posé le genre humain à la geslion^de la terre, sa 
planète, et, en mécanicien habile et économe de 
ressorts, il Ta doté d'aptitudes, pnoportioonelles aux 
exigences de, cette gestion. Par conséquent toutes 
les fonctions, tous les groupes trouveront les sectai- 
res doiit ils auront besoin, et ces sectaires seront 
passionnés pour le travail qu'ils auront librement 
choisi, dès que toutes les aptitudes seront reconnues 
et développées dans les conditions. et suivant le 
vœu de la nature humaine. 

^Organisation hiérarchique en séries de grou- 
pes libres impliqué donc le développement des vo- 
cations, des penchants, en un mot des caractères 
natifs de tous les individus^ 

L'alternance des travaux , enfin , exige la divi- 
sion de chaque espèce de travail en parcelles aussi 
minimes que possible. 

Telles sont, en peu de mots, les exigences prin- 
cipales de l'organisation phalanstérienne etjes con- 
ditions qui doivent préparer le bonheur de tous les 
hommes. Pour alléger les souffrances actuelles , il 
faut spéculer sur ces données : plus les institutions 
que Ton créera emprunteront à la société-type, plus 
elles seront progressives et utiles. - . 

LE FABRICANT. Je ne vois pas trop; monsieur, 
quel profit Je puis tirer de ces données pour ma 
fabrique. 

LE PROFESSEUR. Cela dépend des circonstances 
où vous vous trouvez placé. Analysons rapidement 
les trois conditions essentielles de Tassociation ia- 
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tégrale, et voyous si elles renferment quelques 
rouages que vous puissiez utiliser. 

Si, tout en assurant un minimum de salaire à 
vos ouvriers , vous pouviez leur accorder une part 
dans vos bénéfices, teite association directe accroî- 
trait vos profils et les leurs, puisqu'elle exciterait 
vos employés à perfectionner les produits de leur 
travail et à introduire la plus grande économie 
dans toutes les opérations de votre industrie. 

Mais la nécessité de livrer à la discussion les 
comptes de chaque année , et la possibilité d'un 
inventaire en déficit offrant de sérieux obstacles à 
Va^sociation directe ^ vous préférerez sans doute 
associer indirectement vos travailleurs, en leur ac- 
cordant des primes, en les intéressant d'une ma- 
nière ou d'une autre à la prospérité de votre éta- 
blissement. 

Si vous ne pouvez en aucune façon ajouter aux 
salaires de vos ouvriers, en les faisant participer 
aux bénéfices de la production, il vous sera peut- 
être facile d'améliorer leur sort en leur procurant 
les moyens de vivre plus économiquement. 

Pour y parvenir, il suffira de créer une espèce 
d'association entre eux, sur une ou plusieurs bran- 
ches de consommation : nourriture , logement , 
chauffage, vêtements, etc. Vous ferez, je suppose, 
construire un grand bâtiment, distribué de manière 
que vous puissiez louer à chaque famille un loge- 
ment commode et sain, chauffé économiquement au 
moyen d'un calorifère unique pour tout l'établisse- 
ment. Puis vous ouvrirez une boulangerie, une 
boucherie, des magasins d'épiceries, dé comestibles 
et de vêtements de bonne qualité, que vous ven- 
drez à vos ouvriers à des prix modérés : ce qu'il 
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V0U9 sera &cil# de fair« Mnsi aucun sacrifiée pieti- 
niaire, puisque vous achèterez en grosel feorea^eoti- 
fectionner sur une grande éclielle. 

Je dois vous en prévenir, œpeadani : ces divers 
moyens économiques oni été prati(|uéa çq France 
et dans des pays voisin^^ maié, telle est riiilhifince 
délétère de la concurrence anarchique, que la plu- 
part du temps il» ont été-avaQtagea:s; aux maîtres 
seuls , . qu'ils ont aidés è rançoimer pdus impitoya*- 
ment l'ouvrier, et à le priver de toute liberté* ^ 

S'il vous est impossible d'utiliser le principe 
i^associaHon^ soit en associant les travailleurs aux 
bénéfices de l'exploitation , soit en les associant 
entre eux pour la consommation^ voyons si vous 
ne pourrez tirer aucun parti du principe d'or^am* 
ittmn. 

La théorie, appuyée sur l'expérience, n(ms en»- 
seigne combien 1 esprit de corps est puissant. Cher- 
chez donc à le faire naître chez vos ouvriers, en 
neitant vos ateliers en rivalité les uns avec les 
autres, ou en excitant l'amour-propre de vos em- 
ployés, et les amenant à être fiers de la supériorité 
de vos produits sur ceux des fabriques rivales, ce 
<|ni sera difficile cependant tant qu'ils ne seront 
pas intéressés dans rentreprise. 

Ce résultat, très-avantageux pour le fabricant, 
serait aisé à obtenir dans les grandes manufactures 
dont les ouvriers sont déjà organisés en groupes 
ayant leurs chefs ou contre-maîtres: si les employés 
de tous degrés étaient intéressés aux améliorations 

Sarrespoir de primes ou autrement ; si leur séjour 
ans rétablissement, au lieu d'être précaire, leur 
était garanti pour la vie, à moins de fautes très- 
gnives j s'ils étaient unis entre eux et avec leurs 
ciiefs par dee institutions de secours mutnels ; s'ils 
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fem&l^t, m m moi, ttkie «epèee de temllte eft !b 
flffis^ni aMtnés de trouver de rouvrage et de ne 
pas manquer des ^heees de première néoe^ité dans 
tes mahiéiw et la Tieilleôee. 

Enfin , yotts mériterez )a reconnaissance de tas 
énrriers sî vous faites «»«iwf kmr$ tfûffâm <*^ 
Âne jour on seulement ofaa<|oe semaine. €Sa pro- 
cédé si rimpte, et souvent pralieàl>le, eonsenre te 
^anté et les forées du ^availleur ] il rend phis fé^ 
gères ses fatigues, tout en augmentant la ^uailtHé 
des produite. 

Vous pouvez enôore aeerôMre le lideMlM m 
-familles attachées â vos ftibriques, en proraraut aut 
femmes les moyens de donner plus de temps an 
travail productif , soit en leur vendant, comme Je le 
conseillais tout-à-Pheure, des comestibles tout nrô« 
perèa, soU en ouvrant à leurs enfants des crèche*, 
ëe» salles d'asile, des écoles et^ des ouvreirs o* \» 
plus âgés puissent s'occuper utilement. 

En un mot, plus vous pourrez emprunter à 1*0^ 
ganîsation phalanstérienne, qui résume tontes îes 
insttUrtions utiles, plus vous procurerez dVantages 
à vos ouvriers et à vous-mêmes. Mais, ne rpulmez 
pas, cette orsanisatîon seule offre un remède ^- 
cace aux douleurs de la société. Tout ce gu\)n 
pourra tenter en dehors d*ene présefttera de imnçfô 
îésoltats ; les emprunts mômes qu*on hii fera pour- 
ront, dans cerUins cas, faire autant de mv^ que 
de bien. 

^B FABRICANT. Commcût dopç estr.il potable, 
monsieur, que des institutions bonnes eg eUei- 
ipémes conduisent à des résultats mauv^ ? 

L« pnopBseBun. Mon Dieu \ monaleur, lMJ«*»^ 
lotions créées dans rintérèl deVouvfier 
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presque touîours par tourner contre lui : la raison 
en est que 1 offre des bras étant le plus souvent su- 
périeure à la demande, le salaire tend inévitable- 
ment à descendre au minimum indispensable. au 
soutien de la vie du travailleur. Si donc une me- 
.sure quelconque fait baisser aujourd'hui d'un quart 
la dépense du salarié, demain les bras viendront 
s'offrir avec un rabais d'un quart sur le prix de la 
journée, et le. sort de l'ouvrier ne sera pas amé- 
lioré. 

Cette tendance dû salaire à descendre au niveau 
:de8 premières nécessites de l'existence est admise 
depuis long|«mps comme un axiome par les éco- 
nomistes. Pour la bien constater, il suffit de remar- 
quer crue le prix de la journée de travail est tou- 
jours DÎen supérieur dans les grandes villes, où la 
vie est chère, à celui de la même journée dans tel 
village situé au sein d'une proviQce sans industrie. 
Eh bien! cette tendance demon£re d'une manière 
péremptoire que le sort des classes laborieuses 
empirera, quoi qu'on fasse, aussi longtemps que le 
travailleur sera salarié, aussi longtemps que le 
salariat ne sera pas remplacé par l'as^eiâ^on. 

Mais poursuivons notre examen sur là valeur des 
institutions particulières destinées à venir en aide 
aux travailleurs, et nous verrons que non-seulement 
elles sont peu efficaces, mais qu elles sont encore 
instables et forcément limitées. 

Elles sont instables : un caprice du fondateur 
peut les lui faire abandonner; à sa mort son suc- 
cesseur peut, les détruire ou s'en appliquer égoïs- 
tement tous les bénéfices. 

Elles sont limitées, et ne sauraient être généra- 
lisées, car pour accroître sensiblement le bien-être 
de tous, il ne suffit pas de régler d'une manière plus 
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équitable la répertitioA des produits, il faut encore 
augmenter la quantité de ces produits, tellement 
insaffisakits aujourd'hui que s'ils étaient partage 
également entre tous les habitants de la France, 
cbacias d'eux aurait par jour une valeur de 30 à 
35 c^itifnes eh produits agricoles, et de 20 à 25 
centimaB en produits manufacturés. On se fait donc 
illusion en espérant améliorer d'une manière no- 
table le sort ées masses par des réductions d'impôt, 
dessu]^pressions de droits de douanes et l'exécution 
de tant d'autres projets philanthropiques. Tant 
qu'au préalable oh n'aura pas associé les travail- 
leurs et doublé les produits, otWne poui'ra amélio- 
rer le sort des uns sans empirer celui des autres : 
c'est toujours i^ternel procédé révolutionnaire, si 
bien défini par ce dicton populaire : Ote-tai de là, 
qtie ie w'v iMt^- 

L unique moyen d'arriver à un accroissement 
de produits capable de satisfaire tous les besoins 
légitimes, c'est d^utiliser toutes les forces humaines 
en associant les fortunes, les bras et les Intel) igen- 
ces 4e tous pour l'exploitation de la terre et de rin- 
dustrie manufacturière. 

Vous voyez bien qu'en définitive il faut tou- 
jours en venir à l'association intégrale. 

LE FABBicANT. Àinsi, monsieur, je dois renoncer 
à améliorer le sort de mes ouvriers ? 

UB PROFESSEUR. Nou Certainement. Le devoir 
d'un honmie de bien est de rendre aussi heureux 
que possible les êtres dont il est entouré. Loin de 
moi rmtention d'arrêter les cœurs généreux qui 
tentent des améliorations partielles! J'applaudis 
au contraire de toute mon âme à leurs nobles efforts, 
car, enfant du peuple, je syn^xathise, Dieu merci! 
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MMmt ^ qui qn^oe Mit, awt BouffrancM en fm- 

RI el quand j'insiste pour montrer qo^eti dt^horâde 
ti^etôltei^ ê^meitiqm-cugpieok on ne pétti trou- 
ifer que ei'inftigaifiaiits {yalliatif? aux mille '<}oulears 
de la e&oiété, c*est afin que les pertoBnea de bons 
liésirft ne perdent pas leur tcmips et ieur argent en 
eMâs pw féoonc», «non aténies) e'eet afin que 
Ions aoiia UDÎgaiOBa nos eHartd peur liâter le Jour 
jMMireiu où se Anra Teisai d'une eeâunune sooié- 
Mre. 

lE MArrax Dfi FOAGBs. Cependant, qiôDsieur, si 
toê gèuvernements s'entendaient pour fixer coave- 
Hablement le taux des salaires, croyez-vpus qu'ils 
ne parvinssent pas à détruire le paupérisme et ^ 
fiotts épargner les catastrophes aont i| menace 
nSurope f 

m pao^B^^Eya. Çette^ mesure^ eo la supposant 

r^ùcable, r^dml sans doute moins Intolérabie 
sort des masses ^ mais eUe nç résoudrait pas 
d'une manière définitive la qu^ioa delà paix in- 
A^fleure, 

Pour nous en convaincre^ ne bornons pas le rôle 
df^Sk gouvaroamenla à^ une ùmi^, intervention dans 
la rétri.Dùtioa, du travail \ mais, après iear «voir 
laissé le àoin de régler à leur gré tes transactions 
eommerclalesy supposons pour un instant qu'ils 
aient reçu le don des miracles, et nous reconnais 
llo««l€^ere toute tour impuissance â faire aux 
peupké un son qui les satiiDasee toujours. 

Teiiez, supposons i^ccord dont vous parlez pos- 
sible f supposons qu'en môme temps, chez toutes les 
aaltoqs Industrielles, la journée de travail dans les 
. manufaoturessoil réduite par la Jol à huit heures 
d que te prix en soit doublé; allons plus loin : 
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admeitopa q^Toii «U w é^Ubivhia tovâMkm^h 
eoDsommatioB des proâmis aumuftoluréi el que le 
commerce necoiHUu»fi.eplHid'iaienyiMelbcfir, qii*«a 
soit (Karvenu même À ^n^^éc^ Im ^pmlaltoilB ril- 
lageoises de ce jeUfT dans le^ Yillèa pinur écèanger 
la vie de privati^a4u UnTayieurcBinnigaard en- 
tre la vie devenue meilleure de rouvrier mamiftM- 
turier ; admettons en^n qu'on se soit precur^ï )<^^e 
sais où, m denrées né0e$aaire9 ji toos leat^esoinMe 
la consommation , en un mot ^u'(m ait amdlkiii^ 
consfdérablement, par une séria de mirltcleti la 
situation des masses laborieuses des vilWa, et oÀ 
pour toiyours, sans aucune crÂinto de râleur à la 
toisère. 

Eh bien ! qu'arrîvera-t-H ? ï^'homme c^ ki9i^ 
tiable, de sSi nature ^ j*ai démontré hm (4) qtw 
Dieu a dû \^ créer ainsi afin qu'il prisse accomplir 
sa destinée terrestre. — La c&sae des IravaHleuit, 
incessamment occupée à élever pour le rjohe des 
demeures splendides, à confectionner des vétçments 
-étéf ante, à ftibriquer mille futilités du lu^e le plus 
mfflné) ne se contentera pas tong-temps de la part 
que aos mirades lui auront faite ^ car sa position, 
qaélqm douce que tous la supposiez, sera toujours 
la gène, la privation, comparativement au sort de 
ia dassA opulenle. Les salariés Mfeai toujours 
une i^iaau a iNirt, el« n'en dont» pas, ils troiiVe- 
ront enoere ia part da eapilal trop eonsidérable^et 
Aar trop minime la part faite an travail. Devenus 
éclaira et forta de leur nombre, ils pousseront ta 
société vers un nouvel ordre de choses, eotnme la 
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bourgeoisie, enrichie par rindustïië et le commer- 
ce et rendue puissante par l'instruction, a poussé, 
il y a un demi-siècle, au renversement des classes 
privilégiées. La question sociale se trouvera de nou- 
veau posée dans les mêmesHermes qu'en ce mo- 
ment : il y aura eu du temps de gagne, mais ce sera 
tout. 

Ainsi, messieurs, croyez-m'en : ne demandons 
pas de miracles aux gouvernements; faisons nos 
affaires nous-mêmes, puisque nous sommes tous 
fortement intéressés à ce que la société se trans- 
forme pacifiquement. Et pour épargner à l'Europe 
d'effroyables convulsions, auprès desquelles notre 
93 serait, comme on la dit, une révolution à l'eau 
de rose, propageons vigoureusement la science so- 
ciale et préparons Pavènement d'un essai de l'asso- 
ciation Qomestique-agricole , hors de laquelle il ne 
saurait y avoir de salut pour une civilisation qui 
vieillit sur un volcan. 

LE FABRICANT. Mais, monsicur, si vous nous ra- 
menez tous à la culture de la terre, la grande in-» 
dustrie va disparaître. Adieu donc cette élégance, 
adieu ce luxe que je me plaisais à supposer dans 
les moindres de vos Phalanstères I 

LE PROFESSEUR. GLardez-vous de vous plaindre si 
l'ouvrier, attiré par le bien-être dont jouiront les 
habitants des villages organisés, déserte la ville fa- 
tale à sa santé et à ses mœurs : le contraire seul est 
déplorable et plein de dangers pour la tranquillité 
publique. 

Quant au luxe, soyez sans inquiétude, il ne dis- 
paraîtra pas : c'est un besoin inné chez l'homme. 
L'industrie manufacturière, abondamment fournie 
de matières premières par ragriculture, prendra 



un dévelop{>ement inoui, afin de satisfaire les dé- 
sirs toujours croissants des populations de plus ea 
plus opulentes. 

On tenterait vainement d'organiser isolément les 
fabriques d'une manière favorable à tous les tra- 
vailleurs; mais rindustrie manufacturière viendra 
s'associer à I Industrie agricole. En effet, dans cha- 
que commune sociétaire, les habitants, pour utili- 
ser les moments nombreux qui ne seront pas don- 
nés aux travaux champêtres, créeront des industries 
appropriées aux produits du sol et aux convenances 
de la localité. Quelques années après la fondation 
des Phalanstères, les offres les plus brillantes se- 
ront faites aux fabricants, contre-maîtres et ou- 
vriers capables , et l'industrie manufacturière se 
transplantera peu à peu dans les campagnes. 

Heureux alors, je vous le dis, les artistes, les 
industriels et tous les hommes habiles en quelque 
genre que ce suit l Ils seront recherchés avec em- 
pressement .par ces populations avides de savoir. 
Iteureux aiorâ les capitalistes I car, les capitaux 
iM suffisant pas aux demandes, l'intérêt de l'argent 
s'élèvera indubitablement. 

LE MAITRE DE FORGES. En vérité, monsiour, votro 
système est on ne peut plus séduisant. Riches et 
pauvres, savants et ignorants, cultivateurs, fabri- 
cants, rentiers, tous; au Sein de vos Phalanges, 
nageront dans l'opulence. Il est bien fâcheux qu une 
aussi merveilleuse utopie soit irréalisable. 

LE PROFESSEUR. Irréalisable ! Eh ! pourquoi donc? 
je vous prie. -^ 

LE MAITRE DE FORGES. Pour habiter vos associa- 
tions, il faudrait des hommes convaincus et dévoué» 
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LE PROFESSEUR. Vous êtes daos tWeùr : la 
gmnde dittetilté, mais la seule, c*est l'organisalioQ 
dé la p^emière Phalange. Dès que rexpériettce 
a^ra révélé à tous les avantages lùcalôulables da 
1 assoéiation, les plus obstinés s^associeront| nefùt^ 
ce qve paf cupidité, par égoïsme. 

i^VAiti» DE ron&Bs. Peui^ètre : car U y aura ten* 
jours dans TaltiectiQo de beaucoup de membres d# 
clauses infiériaure^ m obsiacl^^ inauraiontabia à 
Tètablissemetit d^ Pbalanstère». Si, comme mei, 
vou^ aviez passé votre vie en (H)ntaoi avec les ou» 
vners^ si^ comm^ moi, voua ^avie; combien H te 
trouve parmi eux d'individus grossi^ii dans lem» 
manières et dans l^urs discours, combi^fi<mi i«el- 
propres, Ivrognçs, paresseux, vous ne voum aariM 
pas imaginé gue des personnes bien élevées pu9» 
sent trouver le moindre plaisir à se mêler aui^ tra* 
vaux de pareilles gen^ ; voua ne #upposeri^9 peé 
que de riches capitalistes et leurs femmes eoiigei^« 
tissent jamais à s^associer ^ux ouvrier^ de nos ms^ 
nufactures et aux manouvriers de nos villages. 

tfi PROthissEUli. Mon Dieu, nionsieur, personne 
n^ rêvé la promiscuité dont vous parlez. Certes 1^ 
femme délicate et élégante, l'homme instruit et pou 
se plairaient fort peu à une occupation, y eussent 
ils un geût très-prononcé, s'ils devaient s'y Hvw 
côle-à-côte avec dés malotrus, des brutaux comme 
il e*eii trouve eecerie deM les eiasMs {nhivum et 
ignorantes. Aussi, je ie disais hier, et'je le Pé{ièle» 
rai autant de fois qu'on me fera votre objection i 
lestiliimaes lesplusdouxde Passociatbn, tes plaisir» 
ii^MMes mmés m trartfl organteé sont, pour 
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la phlpart» fésannâBi à nos sbftMito M )Mlte««til8Attir 
car ie travail ne d^loiera iet girandB «iMfItt jpoiil' 
tout le monde que le jour ou rédttjsaUoii U&ilâkt 
aura fiûi disparaître ia grorieièi^lé et femplaeé Jtte 
maaièr^ plus ou moim vulgaires ée temejoHté^ 
des civilisés par Turbanilé parfaite ^ le bon |Ml 
uaiversd* 

i^ HAiTRB PE FORGES. Toilià Une fatneuse uto^ 
pie t donner ^ tout le AOiide mm palitewe $>(&- 
véelAklâhl 

ijf PBDFssdmm. Que To)neE-vou« t^oliG là de 4 
risible ou ée si ektrayiigato 1 1 Eh bfOÉ I ie vous d^ 
mèi, qoe lltnpolitesse fera placé, dès la pmnièi^ 
giénération, à rurhaAfté la plus Trafe> ta pfdâ bfe^ 
veillantev k moins toutefois ctuéDiéd ne se com-* 
pialBBà cT^r des hommes fétalemetil voués à la 
grossièreté, et réiî^kititaires à toute éducation. 

Mais hon : vous ne croyez pas, Inonsieuf , <f^ 
le père du genre humain pétrisse l*enfant dd rfdM 
d'un limon pm^iculier, qu^l donne au fils du pauvra 
mèiAd'a^itude qu'au fils du milliohnaire pour H 
seience» us arts et les manières distinguées. 81. 
si TOUS ne ie croyez pas, si le simple bon sens no^ 
fait voir que les différences de ton, de manières^ 
de moeurs œnt lès résulWts des mliieuï dans les» 
qttek se trouvent les diverses ^kffises de la soeiétéi 

Cquoi paraître surpris quand j^ffirine eue m 
ton sera général, lorsque le bien^ire et Védn^ 
cation seront le 1^ de tous ? 

Eabi^iés à viv«>B au milieu d'êtres dépavés j^: 
la mis^e et f ignorance, les eivillsôs ne neuvent se 
^urer un autre état de tiihoses ; et si la plupaH 
d%ntr« euxdiénittpeni inmossiMe la société nanm^' 
ttlettne^ c'«it<fa1Us^obstmeniàpeBplérlesFtola»»^ 
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tères (Hiommes tels qu'ils les voient aujourd/httî, 
faussés par notre milieu social, le plus grand nombre 
en proie à la misère, pervertis par le commerce men- 
songer, Tindustrie anarchique et les relations hypo- 
crites. Ils ne veulent pas se donner la peine de recon- 
naître comment toute Phalange ayant le plus grand 
intérêt et apportant la plus active sollicitude à ne 
rien laisser perdre des forces accordées aux hom- 
mes par le créateur, élèvera ses enfants de manière 
à développer le plus possible leurs corps, leurs in- 
telligences et leurs aptitudes. Dès-lors, les femmes 
et les hommes joindront Ums, à des. talents spé- 
ciaux, à la culture des beaux-arts et à celle de 
l'industrie, une politesse exquise, une élégance de 
manières et de mœurs auxquelles nous ne trouvons 
rien de comparable dans nos misérables sociétés. 

Ne souriez pas, monsieur, mais plutôt accordez 
à cette question un instant ae réflexion, et, comme 
moi, vous serez bientôt convaincu que l'élégance 
des manières sera une conséquence forcée, oui, 
forcée, entendez-vous, de l'aisance générale, de la 
solidarité des intérêts, de la culture des esprits, de 
l'unité d'éducation et surtout de la coopération de 
la femme à tous les travaux, de sa présence à tou- 
tes les réunions. 

Au surplus^ votre objection vient corroborer ce 
Gueje vous disais tout-à-1 'heure sur Timpossibilité 
de commeoûer l'organisation par les fabriques et la 
facilité d'organiser l'agriculture. En effet, bien peu 
de personaâ» iks^ classes opulentes voudraient et 
pourraient prendre part aux travaux manufactu- 
riers en compagnie des ouvriers actuels, quand, 
au contraire^ dans les prenûères communes agri- 
coles sociétaires, rien ne les empêchera de former 
entre elles des groupes pour cultiver lee fleurs et 
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tes jiu^iiis, soigner les couches, les serres, elc 
La grossièreté, cet obstacle à Vuniié, à l'harmo^ 
me parfaite des habitants des premiers Phalans- 
tères n'attendra pas m reste, pour disparaître 
qu'une nouvelle génération ait remplacé celle-ci ' 
le contact de» personnes polies modifiera rapide- 
ment les habitudes des itidividus les plus grossiers, 
N'aT0n&«0U8 pas vu bon nombre d'officiers et de 
fonctionnaires sortis des dernières classes de la 
aociété contracter promptemôDt les manières du 
monde le plus distingué? Ne rencontre-t-on pas 
des fenmies privées d'éducation qui, élevées tout- 
à-coup aux premiers rangs, par un caprice de la 
fortune ou de l'amour, ne sont pas dépaysées au 
milieu de la société la plus élégante ? 

Le riche, d'ailleurs, qui ne voudra pas travailler 
tivra de ses revenus : il placera s^ capitaux dan^ 
les Phalanges et ira dépenser ses rentes où bon lui 
semblera. Chacun sera parfaitement libre d'agir à 
«a fantaisie. Et ce qui doit faire sourire d'espérance 
bien des riches malaisés, c'est que le nombre de« 
rëulters assez opulents pour vitre dans une grande 
aisance et sans avoir besoin de travailler dou^ 
blera, triplera peut-être ; car, d'un côté, le Phalans- 
tère réalisera des économies énormes sur la consom» 
mation, et, d'autre part, l'intérêt de l'argent s'élè- 
vera nécessairement. Comme nous l'avons déjà dit. 
en même temps que le lot du travail et du talent. 

tE FABaiGA2«T. Mais, monsieur, l'association axh 
ra-t-elle la propriété d'accroître les produits au 
point de procurer l'abondance pour tous? J'en doute, 
en me rappelant ce que vous nous assuriez tout 4 
1 heure de l'incroyable pénurie des produits actuels 
de la France. 
LE PA0F£SSfiUB. Je VOIS quo vous ne vous expli- 
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quez pas cet étrange phénomène d'une nation in^ 
telliçente, active, industrieuse» placée sur uu sol 
fertilB et qui néanmoins ne produit chaque année 
que pour une valeur de SOO francs, en moyenne, 
pour chaque individu. 

Ce déplorable résultat est. dû à une foule de cau- 
ses dont les principales sont : le grand nombre de 
parasites, lemorcenement, rincohérenoB et l'igno- 
rance. 

LB FABRICANT. Qui nommez-vous parasites, je 
vous prie? 

LE PROFESSEUR. Je nommo parasite ou impro- 
ductive toute personne dont le travail n'ajoute rien 
à la somme dés produits ou des jouissances socia- 
les. J'appelle encore partîtes rindîvidù oisif et 
celui dont le travail utile pourrait être exécuté plus 
économiquement, et le serait^ en effet, dans une 
société bien organisée. 

Ainsi les rentiers, les militaires, les honunès de 
loi, juges, avocats, huissiers, les douaniers, les con- 
trebandiers, les mendiants, les vagabonds et lapiu- 
part des enfants sont improduclifs d'une manière 
absolue : plusieurs de ces classes sont même des^ 
tructives. 

Les négociants, les marchands, les banquiers, les 
notaires, leç préposés à la perception des impôts, 
et les femmes, dont généralement la vie est absor- 
bée par les détails du ménage morcelé , forment 
encore des classes innombrables d'improductifs , 

Êuisque leurs besognes res|)ectives peuvent faci- 
ment être faites en Association par un personnel | 
vingt fois moins nombreux! 1 

Les travailleurs industriels eux-mêmes sont bien i 
souvent improductifs en ce sens qu'ils subissent de | 



firéquens chômages, qu'ils passent, à fabriquer des 
tîssus de mauvaise qualité et, par conséquent, de 
peu de durée, un temps aussi considérable que 
l'exigerait là confection d'objets capables de du- 
rer deux fois davantage. Ils sont encore impro- 
ductifs sous d'autres rapports : ils font des travaux 
destinés évidemment à être exécutés par des ma- 
chines; il§ se.gervent d*outiJs grossiers, et parfois 
ils travaillent moitié moins,que s'ils étaient à leurs 
pièces, ou que si l'organisatiofi sériaire eût rendu 
le travail attrayant. 

La misère et Tigaçranee - sont aussi cause de 
Texiguité des produits, surtout en agriculture. 

LE MAITRE DE FORGES. Cependant, monsieur, la 
terre est fort bien cultivée aujourd'hui ; à telles en- 
seignes que je connais une famillecomposée de dix- 
sept personnes de tout âge, domestiques compris, 
qui cultive une propriété de cent hectares et en 
retire -environ O,i00 fr., c'est-à-dire plus de 
\ ,000 fr. par personi\e. 

' ^i^ PROFESSEUR. C'ost là, en effet, le produit de 
la grande . culture alterne. Toutefois, le résultat 
n'est pas merveilleux, car s'il est de 4 ,000 par tra- 
vailleur, il est d'un autre côté de 474 fr. seulement 
par chaque hectare, et c'est bien peu. 

An reste, ne concluez pas de cette ferme à la su- 
perficie de la France : vous seriez dans une grande 
erreur, puisque les produits annuels de l'agricul- 
ture française sont évalués à 4 'milliards à peine, 
pour cinquante millions d'hectares de terres culti- 
vables et imposables. C'est un produit de 80 fr. 
seulement par hectare, et en comptant trente-cinq 
millions d habitans, c'est pour la consommation 
moyenne 445 fr. par individu, comme je l'ai dit. 
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tt MAifftfi DIS roRGES. Vollà Une producttoQ bieû 
ehétivel Un aussi misérable résultat me surprend 
infiniment, je Tavoue. 

L8 ]^ROPB89Sun. Voud ceeaerez de vous étonner 
quand vous saurez que le cinquième des terpas cvà- 
tiyables, plus de dix millions d'hèclares , reste im-* 

Sroductif, ou à peu çrès, sous forme de. jachèpes, 
a landes ou de terrains abandonnés excluaivement 
au pâturage ; quand surtout vous ferez attention 
que dans un grand nombre de provinces les cultiva- 
teurs sont pauvres et ignorants. Or, ta terre, cha*- 
cun le sait» rapporte à proportion du travail intel- 
ligent Qu'on lui consacre et des dépenses qu'on fait 
pour elle. Un hectare cultivé par un pauvre fermier 
broduit 120 fr.j il en produit 200 cultivé par un 
rermler alséj-ayant dés prés artificiels et faisant des 
élèves. 

Ecoutez-moi ehcore. Les fermes flamandes, si ia- 
telligemment cultivées, rendent 441 fr. par hectare, 
selon les uns, et jusqu'à 588 fr. selon les autres, et 
demandent le travail d'une personne pour trois hec- 
tare» et demi) tandis que l'hectare de jardinage 
ordinaire qui réclama lea soins de deux ou trois 
peraonnes, produit au moins 1 ,200 fr. de reve- 
nu, et qu'enfin^ suivant M» Héricart de Thury, tes 
loaraichers des enviroai de Paris retirent de 5 à 
9)000 fr. de chaque hectare, qui exige, en ce caa, 
te temps de cinq travaillaurs. 

LB FABRICANT. J'entrevois comment, dans une 
commune sociétaire, lés bras, les capitaux et les 
talents spéciaux ne manquant Jamais , la terre 
deviendra très-féconde ; mais mameureusement les 
associés auront à payer de gros intérêts, et, en dé- 
finitive, led revenus nets seront loin de leur per- 
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mettre d'introduire chez eu^ le iuxe de logeDMnti 
6t de Tétemenls, comme \0U8 semblez le croira. • 

LE PROFESSEUR. Puisquo VOUS aimez les chiffinedj 
monsieur, nous allons en poser quelques-uns. 
. Alors, prenant sur sa table du papier et un orayt)ii| 
k prof^aeuJr établit les calculs suivants : 

Supposons qu'une compa^îe de capitalistes se 
décide à fonder, sur un terrain de 2,500 bectares, 
une formé destinée à recevoir cinq cents femlUeS 
ou deux mille individus «^ c'est à peu près le rsp 
port de la population de la France à ses terres la^ 
bourables -^ et voyons si cette compagnie qui, cer- 
tes, ferait un acte de haute philanthropie sociale 
et d'insigne prud^oe, ferait aussi, en supposant le 
DToblème sodétaire résoju, une bonne speculatién, 
onanoièrement parlant. 

Pour cela, après avoir examiné succinctement 
celles seraieni les dépenses forcées d'une telle co* 
lonle, nous calculerons approximativement quels 
en seraient les revenus. Et ann de n'être pas accu- 
lés d'exagération, nous évaluerons ces derniers au- 
deeaous du minimum obtenu aujourd'hui et les dé- 
penses au-dessus des probabilités. 

L'achat du terrain, des instruments de travail, 
du mobilier et la construction des bâtiments exi- 
geront de 6 à 7 millions de francs. Supposons qu'il 
en faille 8 ; et au lieu de porter l'intérêt à 4 ou 
4 h\% p. 0|0, fixons-le à 5. Ce sera pour nos fer- 
miers 400,000 fr. de rente à payer. 

Pour établir la dépense d'entretien de notre po- 
pulation, nous supposerons celle-ci composée de un 
«ers d'hommes, un tiers de femmes et un tiers dW 
fants. Nous compterons l'entretien de la femme pour 
les trois quarts de celui d'uu homme, et l'entr^tiw 



Tt HfTRODITGTION. 

de l'enfant pour la moitié; cela posé, Tentretien de 
nos 2,000 colons sera égal à celui de \ ,500 hom- 
mes. 

Nous supposerons encore que chaque homme dé- 
pense pour son entretien autant qu'un soldat. Or, 
un soldat coûtant à TEtat 255 fr. par an, pour nour- 
riture, vêtements, blanchissage^ logement, etc., nos 
colons dépenseront annuellement pour les mêmes 
objets \ ,500 fois 255 fr. ou 382,500 îr. Cette somme 
ajoutée aux 400,000 fr. de rente et aux contribu- 
tions que nous supposerons, pour avoir un compte 
rond, ae 42>500 fr., portera la dépense générale et 
indispensable à 825,000 fr. 

Voyons maintenant les produits obtenus. 

En évaluant à 300 hectares les terres occupées 
par les bâtiments, les chemins, les canaux d'irriga* 
tien, les réservoirs, la garenne, les parterres, etc., 
il restera pour la culture 2,200 hectares que nos 
colons utiliseront , je suppose, de la manière sui- 
vante ; 

2,000 hectares seront cultivés selon la méthode 
flamande et produiront en minimum 400 fr. chacun. 
— Nous avons vu que les produits sont évalués de 
444 à 588 fr. par hectare. — Ce qui donnera, pour 
les 2,000 hectares, 800,000 fr., ci. . . 800,000 f. 

.200 hectares en jardins et vergers, à 
raison de 4,000 fr. Fun , donneront. . 200,000 

Nous avons dit que les produits du jardinage 
sont évalués de 4,200 fr.à 9,000 fr. 

Nos 2,200 hectares donneront donc un million , 
c'est-à-dire 47'J,000 fr. de profit sur les dépenses. 

Mais ces cultures n'exigeront pas tous les bras 
de notre ferme. Les terres labourées occuperont, 
comme en Flandre, une personne pour 5 hectares et 
demi, ou 572 personnes pour nos 2,000 hectares. 
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Les 200 beclalreft de jardins demanderont les soins 
de 600 personnes, ensemble 4,47i individus de 
tout âge et de tout sexe, employés à la culture. 

En supposant, ce qui est évidemment exagéré, 
328 personnes ou occupées à la cuisine et autres 
soins du métuige, ou impropres à toute espèce de 
travail , pour-cause d*âge ou de maladie , il nous 
restera disponibles 500 colons. 

Pour ajouter à* leuri:>ien-ètre-, nos fermi«« au- 
ront donc : 

40 475,000 fr. restant après les dépenses indis- 
pensables payées, ci. ... 4 75,000 f. 

2^ Le produit industriel des 500 co- 
lons non occupés aux cultures. 

Or, on ne peut évaluer à lAoins de 
4 ,500 fr. en nooyenne le bénéfice aur- 
miel de chaque ouvrier, contre-maitre 
et directeur, puisqu'il n'est pas de ma- 
nufaclure employant 500 ouvriers 
qui ne produise plus de 750,000 fr, en 
comprenant le salaire de. tous les en>-^ 
pkiyés , les intérêts et les bénéfices. 
Mais, pour ne pas sortir de notre sys^ 
téme d'évaluation, nous porterons à 
4,000 fr. seulement la production de 
chacun de nos industriels ; nos 500 per- 
sonnes occupées à la fabrique donne- 
ront donc 500,000 fr., ci. . 500,000 

3® Le produit du travail manufactu- 
rier des 4,472 cultivateurs rentrant 
dans les ateliers durant Thiver et pen- 
dant les mauvais temps. 
En supposant cinquante jours de 

Jrepwter, 675,000 f. 
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travail seulement pour chacun, nous 
aurons 195 années de- 300 journées, 
qui, à raison.de 1,000 fr. par chaque 
année, donneront 195,000 fr., ci. . ., 1^8,000 

Total $70,000 f. 

Ensemble 870.000 Ir., ou 435 fr, pour chaque 
personne de tout âge. ^ 

Vous Toye^, reprit ie profe08eiir« Aisrès avoir dé- 
duit tous ces calculs , que nos formiers poturont 
embellir leu^ demeure et améliorer chaque jour 
leur position. Vous vofsrez encore que les cajpil»* 
listes qui tenteraient rétablissement d*uiio ferme 
comme oelle-ci retireraient facilemi^it 8 ou 4 pour 
cent de leurs capitaux, tout en faisant utie ceuvre 
des plus progressives ; et si Tun de vous, Messieara, 
désire de plus amples détails, il peut consulter aveo 
fruit les Calculé agronomiques de M. Le Mojme. 

Je dois vous faire observer, avant de quitter ee 
sujet, que non seulement j*ai évalué le produit-de 
nos terres au-desspus de ce qu'on en obtient ao« 
tuellement, mai» que je n'ai pas eu égard aux cîr^ 
constances favorables dues à Tassodation et à l'or* 
ganisation des travailleurs. Ainsi je n'ai tenu aucun 
compte de l'activité de nos côlons variant leurs oo« 
cupations, travaillant en réunions d'amis, et assurés 
d'obtenir dans les bénéfices une part proportion- 
nelle à leurs travaux. Je n'ai pas non plus s|>éciilé 
sur les irrigations qui, à moins d'obstacles insur- 
montables, seront pratiquées peu de temps après 
l'établissement de la colonie. . 

©'uft autre côté , i'ai pris pour base d'évaluation 
de nos dépenses d^entretien celles du soldat, dont 
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ne ie sont les vêtements et la neurritore de la mvH 
part des rnivriers de nos villes manufacturières et des 
manouvriers de nos villages. 11 est évident toutefois 
^'à prix égal les habitants de notre ferme auront un 
ordinaire plue varié, mieux préparé et par consé-' 

nt Inen préférable à celui de la caserne. Au lieu 
fatiser tous les jours, comme le 60ldat, k. t5 
de bmm bltoilli^ noë eolons feront arranger de cent 
façons diverses leurs 375 kil., non de bofuf exdtt- 
slVCTdénl^ntaia dedlttârentes sortes de tlande,pour 
m prix égél à eelui du btenf. Puis, avec un léger 
aeeroissèment de dépense, ils i^uteront à leur or-^ 
dinaire du laitage de leurs vaehesietde leurs br^9| 
dee volailles et des oBuf^ de leur basse^^cour, du 
poéason de leurs rivières, des lapins de leur ga^ 
r«nne, du sabler de leur chasse, des fruits de leurs 
vwrger», etc. 

LB ifArnffififtyononi. Bn vérité, Monrieur^ je sifto 
foit^ de le reconnaitre : la création d'une terme 
cultivée par cinq cents familles associées aérait une 
excellente ^culation. Hais c'est une chimère , 
cn>ye2-nu>ii d'espérer flaire vivre tant de monde en 
bonne intelligence, quand nous voyons la discorde 
en permanence dans toute maison ayant seulemeat 
une demi-dou2aine de locataires* 

LE p&orBssEtjR. Bh ! sans doute, Monsieur, dh: 
personnes toujours en contact se lassent les unes 
des autres et bientôt se querellent, souvent môme 
se haïssent; tandis que deux mille vivront en 
paix et s'aimeront, quand on aura bien el dûment 
expérimoiité le mécanisme de l'organisation sériai- 
re. Ghaci^, avec on peu de réftaxûm, peut lésémcni 
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en découvrir la raison et les causes. Voici, au reste, 
ce que nous enseigne la théorie : ! 

Le Su{>rème Econome a destiné Thomme à vivre 
en associations nombreuses, gages de toute écono-. 
mie. Or, comme le créateur proportionne toujours 
les attractions aux destinées, il a dû nous donner 
et nous a donné en effet des penchants qui ne peu- 
vent s'harmoniser au'au sein des grandes réunions, 
et qui éprouvent des froissements et causent des 
désordres dans tout autre milieu. 

Je suis loin de croire cependant qu'il sufiSse de 
réunir quatre cents familles dans une ferme pour y 
voir régner la concorde. Je ne voudrais pas non 
plus répondre de la réussite d'un tel établissement, 
si les fondateurs abandonnai^it les habitants à eux- 
mêmes, s'ils ne se réservaient pas le droit d'expul- 
ser ceux dont les caractères faussés par la société 
actuelle apporteratem le trouble dans la colonie. 
Pour que le premier essai réussisse, il faut, sans 
aucun doute, le tenter avec des sujets choisis, avec 
desrenHamts , les seuls êtres dignes , selon l'Ëvan- 
gile, d'entrer. dans le Royaume de Dieu. 

LE FABRICANT. Pourquoi doDC Ics Phalanstérîens 
n'ont-ils pas fait un essai qui, parfaitement inoffen- 
sif pour l'ordre public, eût répondu, bien mieux 
que tous les raisonnements du monde, aux objec- 
tions des incrédules, et fait voir à tous ce qu'on 
est en droit d'attendre des merveilleuses promesses 
de ce système. Une telle expérience, la plus im- 
portante de toutes, serait, me semble-t-il, relative- 
ment bien peu coûteuse. 

LE PROFESSEUR. Los disclplos de Fourier comp- 
tent bien aussi fonder une Phalange d'essai dès 
que l'opinion publique, naguère hostile, aujour- 
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dliHÎ attentive et même bienveiHante sur plusieurs 
points, sera devenue assez favorable à la doctri- 
ne sociale pour demander une épreuve, en souhai- 
ter la réussite, fournir les sonunes indispensables 
fjour l'achat des terrains et ia construction des bâ- 
timents nécessaires à une population de quatre 
cents enfants seulement et crune centaine d'a- 
dultes. Un devis fait avec soin porte à I millions 
de francs les frais d'installation, mais comme 
dans toute entreprise nouvelle, fût-elle de l'indus-* 
trie la mieux connue, il y a des dépenses impré- 
vues, ce serait folie de ne pas compter les tàttmne- 
menu au début d\ine expérience de la nature decel- 
le-ci. On aura sans doute à faire des changements 
dans Tappropriation des terrains, dans la construc- 
tion et la distribution des ateliers et des apparte- 
ments, des expériences de méthodes, etc. Aussi, 
les disciples de Fonrier n'entreprendront-ils pas un 
essai avant de pouvoir compter et sur une somme 
supérieure â celle indiquée par les devis, et sur ia 
sympathie fJublique. 

L opinion n'est peut-être pas encore assez for- 
mée pour faire à la science sociale une avance de 
cinq à six millions, mais cela ne tardera pas : la 
Science Sociale gagne chaque jour du terrain , et 
l'histoire n'offre pas d'exemple de propagation aus- 
si rapide d'une idée capitale. 

LE FABRICANT. Si, dès aujourd'hui, les personnes 
qui ont foi à la puissance de l'association pressaient 
un peu les hommes de cœur de leur connaissance, 
si elles faisaient un appel aux bourses de toutes 
les classes de la société, n'en doutez pas, monsieur, 
cinq ou six millions seraient facilement recueillis. 

Quel homme de bien n'apporterait de grand 
cœur son offrande? quelle femme ne se priverait 
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yoloBtîers d'un spectacle ou d'un colifichet pour 
contribuer à une expérience qui doit, •— ainsi le 
proclament une foule de gens ius^ruits et posi«> 
tÛs, — rassurer les fan^illea^ riclies, en élevant une 
digue au flot toujours montant du paupérisme et 
fermer pour jamais Tabîme des misères, des vice$ 
et des dépravations où nous sommes plongés ? 

(^on^ non, monsieur^ personne ne refuserait un 
don, SI faible qu'il fût; et d 'ailletirs^ si les »oiis* 
criptions étaient insuffisantes, le budget de,l!État 
ferait le reste* 

i.K PKOFESSBUii. Yous avoz raison : le gouverne- 
ment contribuerait à Tépreuve, ou même la ferait 
lout entière à. ses frais si l'opinion la réclamait sé<- 
rîeusement. Que des pétitions, couvertes des signa* 
tures du dixième des personnes qui souffirent, adju*' 
rent nos représentants de voter six millions poilr 
fonder un Pnalanstère d'essai sous le yeux et la 
surveillance de l'autorité, et les chambres ne passe- 
ront pas à l'ordre du Jour, au risque d'encourir le 
grave reproche d'avoir laissé à d'autres nations la 
gloire d'une expérience qui, en définitive, n'eatcai" 
aérait qu'une perte de un ou deux millions au 
plus, si, contre toute probabilité, elle échouait com- 
plètement. 

Si nous nous laissons devancer, certes nous mé-- 
riterons les sarcasmes du monde entier. Mais, j'ai- 
me à le penser, la France, avide de nouveautés et 
libérale à l'excès de ses trésors, la France qui, de^ 
puis des siècles, marche à la tête des peuples dans la 
voie du progrès, ne souffrira pas qu'une autre nation, 
avant elle, 'tente re:^périence de la découverte BXh*- 
blime de Tun de ses enfants. L'invention deFourîer 
n'aura pas le sort d'une foule d'inventions précieu- 
tm due» à des Français, qui n'ont été admirées ea 
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Praticé et a{>pHquées aux besoins de Thumanilé 
qu*après avoir reçu le baptême de l'étranger.. 

Ayons bonne espérance, ihessieurs, nous n*avOiis 
plus lotig-lemps à attendre. Et de même que Qo^ 
lomb, après plus de quinxe ans de dématches al 
d*efforts, après a^oir essuyé les sarcasmes de$ 
beaux esprits et les anathèmes des puissants de son 
siècle, obtint d'ïsàbelleun vaisseau et découvrît 
un nouveau monde ; de môme l'opinion, poHs^ 
par la portion jeune et dévouée de la population 
et entraînée par les masses que la bonne nouvelle 
remue déjà profondément, réclamera bientôt un 
essai et procurera les moyens de le faire: Alors 
nous entrerons dans la tçrre promise, dans le mon- 
de vraiment nouveau, en dépit des esprits étroits 
«t des cœurs égoïstes. 

Ten accepte Taugure , m*écrlai-ie à tùon tour, 
car il me tarde de voir à l'œuvre une de vos Pha^ 
langes ; d'autant plus que je m'efforce en vain-dd 
me représenter cette société où la joie et le bonheur 
'Seront la règle et la douleur l'exception. Je le cou- 
fesse : je me sens toujours entraîné à confondre Ta»- 
30ciation phalanstérienne ou avec le communisme, 
c'est-à-dire l'oppression de l'individu par la niasse, 
ou avec le saint-simonisme , c'est-à-dire l'oppre^ 
sion de la masse par l'individu. 

Ainsi, mon imagination me peint la vie dw plttr 
lanstériens comme ayant des ressemblances, tmalAt 
avec celle des F^raguaisiens et certainas aeetes 
vivant sous le régime de la communauté, tantôt 
avec oe)l6 des moines ou des militaires soumis à la 
diseipline et à une obéissance plus ou moins pas- 
sive. Je vous aérais bien recomiaissant, monsieus, 
iiv0«8 vouHes v^ûtffîier meaidéesàoetégacd, en me 
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donnant quelques détails sur les habitudes et les 
mœurs des Harmoniens. 

LE PROFESSEUR. Jo pourrais vous répondre : Jisez 
Fourier ; vous trouverez dans ses œuvres d'admi- 
rables pages sur les sociétés de haute harmonie, et 
la description des puissantes et gracieuses institu- 
tions qui doivent faire la félicité de nos arrière-ne- 
veux. Mais notre maître parle fréquemment d*une 
époque encore Ijienéloignée, et peut-être préfére- 
rez-vous apprendre quelles seront les coutumes des 

Êhalanstériens durant le premier siècle de Téta-, 
lissement de Tassociation. Eh bien î i*ai décrit ces 
coutumes, et voici à quelle occasion. 

Ayant eu dernièrement, avec un de mes amis, 
une longue conversation dans laquelle nous passâ- 
mes en revue lés merveilles prédites par Fourier, 
je fis, la nuit suivante, un songe que je m'empres- 
sai d'écrire à mon réveil. 

Ce songe, le voici, me dit le professeur, prenant 
dans son secrétaire un manuscrit qu'il me remit. 
Puissiez-vous, monsieur, trouver à le lire autant de 
plaisir que j'en ai eu à le faire ! 

Si i'eusse été doué de quelque imagination, ajou- 
ta-t-il, mon rêve eût été cent fois plus séduisant et 
plus délicieux, sans cesser d'être une peinture fi- 
dèle de l'avenir. Mats, enfermé depuis ï enfance en- 
tre les murs d'un collège, porté par goût, sinon par 
habitude, à ce qu'on est convenu d'appeler les dou- 
ceurs d'une vie simple et retirée, ab«)rbé par des 
études et des travaux fort peu poétiques, ignorant 
également et lés plaisirs réservés à l'opulence, et 
les jouissances dues à la culture des beaux-arts, je 
n ai vu dans mon sommeil que les détails tout bour- 
geois de la vie destinée à nos enfants. A d'autres, 
plus favorisés du sort et de la fortune et Biieux do- 
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tes de la nature, le bonheur de peindre les mœurs 
élégantes des femmes et des artistes harmo- 
niens. 

Je puis toutefois me rendre la justice de n'avoir 
conservé de mon rêve que ce qui m'a paiu être %ine 
conséquence nécessaire de Torganisation phalansté- 
rienne. 

Quand donc vous lirez ce manuscrit*; je vous en- 
gage à vous demander à chaque affirmation, à cha- 
que description que vous y^rencontrerez, si, comme 
la plupart des peintures des choses à venir, elle est 
Tenfant du caprice et de la fantaisie^ ou si; étant 
donnés les éléments logiques de l'association, les 
institutions que je décris n'en sont pas les consé-< 
quences naturelles ; et vous reconnaîtrez, je n'en 
doute pas, que, loin d'avoir exagéré les merveilles 
réalisâmes par l'organisation sociâaire, je suis res- 
té bien au-dessous de la réalité. 

J'acceptai avec empressement l'offre qui m'était 
faîte. La lecture de ce manuscrit non seulement mç 
fit connaître les détails de la vie phalanstérienne, 
mais me découvrit encoçe les causes des douleurs, 
des vices et des crimes qui souillent et ensanglan- 
tent la terre, et qui font de Texistence actuelle un 
présent indigne de la bonté divine. 

Vpici, au surplus, la copie fidèle dé ces pages. 



VISITE 

AU PHALANSTÈRE. 



Après cela, je tîi nn ciel aooTean etnne terre 

nonvelle Et moi Jeen, je tîs le Tille seinte, 

le nooTelle Jérusalem , qai, Tenanl de Die«, 
descendait du ciel, étant parée comme une 
éponse qui se pcre pour son éponx. Et j^en- 
tendu une grande Toiz qai Tenait dn trdne et 
qui disait : Voici le tabemAcle de Diea «Tec 
les tommes , et demeurera aTec eux , et ils 

seront son peuple Dieu essuiera toutes le* 

larmes de leurs yeux Il n'y aura plus là ni 

pleurs, ni cris, ni afflictions, parce que le pre- 
mier état sera passé. 

Apoc&ltfsb, ch. XXI 



I 

Campagnes et jardins du Phalanstère. 



Une neige fine et dure, vidlémment chassée par 
ie vent glacial d'une mit de janvier, rebondissait 
contre les vitres de ma fenêtre et m'apportait de 
pénibles pensf^es. Je me disais : Combien l'hiver 
engendre de douleurs et fait naître de misères, en 
doublant les besoins de l'homme, en diminuant ses 
ressources ! Combien de familles mal nourries, mal 

3 
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vêtues, n*ont, pour se défendre contre la rigueur de 
cette nuit affreuse^ qu^un taudis ouvert à tous les 
vents., et une poignée de paille que se disputent de 
faibles enfants à demi-morts de froid I Qui pourrait 
compter les soufiFrances que chaque minute apporte 
à une multitude d'indigents malades ou sans ou- 
vrage ? Qui pourrait dire combien d'entre eux suc- 
combent lentement sous le poids de privations con- 
Ui^udles, et combien plus succqmberaient encore, 
n'était la touchante sympathie de tant de nobles 
coeurs toujours prêts à venir en aidé aux malheu- 
reux? 

Mais, hélas ! ajoutajs-je, on ne peut se le dissi- 
muler» celte charité sainte, tout ingénieuse, tout 
inépuisable qu'elle est , restera toujours impuis- 
sante à cicatriser tant de plaies, à tarir la source 
de ces innombrables douleurs contre lesquelles se 
débattent les classes pauvres, plus nombreuses 
chaque jour. Pourquoi , mon Dieu ! les hommes 
s'obslinent-ils à fermer les yeux pour ne pas voir 
qu'à l'association, 'et à Tassociation seule, est ré- 
servé un aussi beau miracle? 

Et, perdant de vue notre société décrépite, je me 
complaisais à évoquer les splendeurs de Tavenir, 
errant dans la contemplation des joies ineffables 
destinées aux Harmoniens. Peu à peu le sommeil 
s'empara de mes sens, mais sans briser la chaîne 
de mes idées. 

Il me sembla que, nouvel Ëpiménide, après avoir 
dormi durant de longues années, je me réveillais, 
non pas en l'an %U0, comme Tauteur du Tëbleiim de 



Pariât mais bieo en Tan 4950. J« ma Mmtai» jeune, 
mon corps était plein de force, et mon âme n'avait 
rien perdu do sa chaleur. 

Je me trouvais^ compagnie de mon ami Test», 
un excellent civilis^^ riche, bon garçon, qui regar(}e 
la société actuelle c6inme très-supportable, et s'ob- 
stine à déclarer impossible Tassociation pbalansté- 
rienne, dont je a' ai encore pu lui faire comprendre 
le premier mot. 

Nous étions assis sur le sommet d'un monticule^ 
minant une plaine [^>acipuse d'un aspectdéUeieut et 
couverte d'une merveilleuse végétation. LeseuIturaB 
étaient distribuées d'une manière ea^trèmement^ pit- 
toresque : les champs de céréales^ les prairies, les 
vergers s'entrelaçaient de cent façons diverses^ et 
des \ignes de dahlias et de rosiers, des touffes d ar- 
bustes» des corbeilles de fleurs de toutes sortes 
couvraient la campagne, séparaient les diverses 
productions agricoles, et formaient de gracieuses 
guirlandes ou de charmantes oasis. Nous remar- 
quâmes encore, sur plusieurs points qui paraissaient 
plus spécialement consacrés à la culture des fleur», 
des espèces d'autels de verdure où se dressaient 
de blanches statues. A 3 ou 4 kilomètres vis-à- 
vis (Je nous, une belle garenne bornait notre 
vue. ' 

Mille filets d'eau, portant la fraîcheur et la vie à 
cette luxuriante végétation^ dont aucune portiou 
de terrain n'était privée, coupaient la charmante ■ 
vallée étendue à nos pieds. XI nous semblait voir le 
Paradis terrestre confié à ThQmme av^t sa chute. 
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OU mieux encore un paradis planté par la main des 
anges pour Thomme réhabilité. 

Des groupes nombreux de gais travailleurs ani-^ 
maient ce frais paysage et faisaient retentir I^air de 
leurs chants joyeux. De temps en temps, divers inr- 
struments de musique semblaient donner des ordres , 
à la manière des trompettes dans les manœuvres 
de cavalerie ou d*infanterie légère. - 

Un vaste palais occupait le centre de ce vallon 
enchanté ; des châteaux et des kiosques élevaient 
çà et là leurs toitures ardoisées ou leurs brillantes 
coupolesau-dessus des verts massifs de verdure. 

Muets de surprise, nous ne nous lassions pas 
d*admirer ce merveilleux panorama, quand une 
fanfare ayant de nouveau attiré nos regards vers 
rédifice principal , nous en vîmes sortir plusieurs 
chars qui venaient d*un train de galop de notre 
côté. Bientôt ils passèrent au pied du monticule où 
nous étions assis, et nous pûmes reconnaître qu'ils 
étaient remplis, les uns de jeunes hommes dans la 
force de Tâge, les autres de belles et riantes jeunes 
filles. 

A peine cette caravane avait-elle disparu dans 
un massif d'arbres situé à >notre gauche, que des 
voix enfantines et tumultueuses, se firent entendre 
du même côté, et un instant après, un convoi sorti 
du massif offrit.à nos yeux le plus gracieux spec- 
tacle : six chars, beaucoup plus brillants que les 
premiers, traînés par de jolis chevaux nains, por- 
taient de charmants enfants de six à dix ans, vêtus 
avec goût, maïs simplement , et accompagnés de 
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quelques adultes. De&étendards aux couleurs écla- 
tantes flottaient sur ces voitures. 

A un signal donné par une petite fille armée d'un 
bâton do cjornoiandement, les cris et les rires 
bruyaiUs cessèrent tout-à-<M)up, et cinquante voix 
argentines, soutenues par les voix graves de six 
personnes chargées vraisemblablement de guider 
cette troupe joyei:tse, entonnèrent une marche vive 
et animée dont, à notre grand regret, nous ne pûmes 
saisir les paroles, couvertes qu'elles étaient par 
réclat des instruments dont les accompagnaient les 
jeunes gens du troisième char. 

Il nou$ semblait entendre Técho redire au loin 
ces chants de joie, quand nous nous aperçûmes 
qu'ils étaient répétés par une autre troupe nom- 
breuse de cavaliers enfantins , qui , courant en 
groiq)eâ serrés et en bon ordre , venaient à la 
rencontre de leurs jeunes amis. Ceux-ci mirent 
pied à terre, et tous ensemble disparurent bientôt 
à nos yeux. 

Nous écoutions cependant encore ; mais les in- 
nombrables oiseaux dont les bouquets d'arbres 
étaient peuplés faisaient seuls entendre leur chant 
matinal. 

Stupéfait, émerveillé, mon ami gardait le silence, 
et son regard semblaitmedemahder si ce ravissant 
paysage, si ces frais et joyeux habitants n'étaient 
pas les fantastiques créations d'une fée ou d'un 
magicien, lorsque nous vîmes un vieillard à l'air vé- 
nérable quitter un groupe de travailleurs et s'avancer 
de notre côté. Nous noud levâmes pour aller à 8<| 
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reneonlM,^ bS(0Al6l il noie Béeosta de ht AMmièré 
la plus franche et la plus aimable : 

M-fc Mettlèurs, noM diMl, vous par aîsser étrafi- 
géra à ce canton, et semblex avoir bedotn de repot.- 
Quittez^ je voua y engage, oe lien découvert où le 
soleil devient ardent , et venez vous reposer an 
viilago que voils apercevez è deux pas d'ici. 

'«^ Un village l mon père, s'écria Testn. Qwoî 
<to»e ( G*eslce.magAiâque palais que vous appelée 
ainsi? 

«— Sans dcMiite, mon fils : ce bâtiment est le vil- 
lage, ou, si vous le voulez, le PhnlanstèredeSaint* 
Riemy. Nous n'avons pas même rang decheMieu de 
cMtOQ, et ne formons ici qu'une simple commune 
rurale. 

•^UnPhalanstèrel m'écriai-je à mon tour, trans» 
porté de Joie. Obi mon père, quel plaisir j'nurai à 
le visiteK Mais avant de nous éloigner de ce lieu 
oharmnnt) ayez la bonté de répondre à quelque^ 
questions. 

» Je vous demanderai d'abprd si o*«st aujourd'hui 
fiète a Saintrltemy, que nous avons vu arriver, il y 
a un ttôment, plusieurs chars remplis d'enfents I^ 
plus gentils du monde ? » 

t^ Ces en£snte, répondit M. Léonard (ainsi se 
nommait notre phalanslérien, comme nous Tap- 
Urimes plus tard), ces enfants viennent domM* «n 
coup de nwin aux nôtres. Quelques signes précur^ 
seurs de Torege ont été signalés hier au soir par 
Tobservatoire. Noseafiuits, dans la oreinte de ne 
peiivoif «cbever eeule te euetUeltode leurt» gr»* 
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sdlles qui auraient à souifrir d'un retard et de la 
pluie, ont .appelé à leur aide- leurg camarades de» 
Phalanges voisines. Vous avez va la réponse de 
deux villages situés de ce côté. Toutes les com- 
munes qui, ce matiui m'ont pas absolument besoin- 
de leurs enlaatSi s'empresseroat^alement de nous 
les envofrer» 

^ 9 De semblables échanges ont lieu chaque jour, 
poursuivit ie vieillard : tout le monde y trouve son 
pn^ les réunions nombreuses égayant les séances 
etdonblant l'ardeur du trevalLyous avez vu partir 
des voitures remplies de jeunes gens: ce sont nos 
grèves de fenéuses et dé oharg^rs qui vont en 
aîdeàlsuisemiseu Phaleestère veisin/doiit les 
foQri!Sieas,coiifés depuis deux jours, ne peuvenl 
attetiUre phis leoftemps sans danger» • 

<^?<iâà| fepras4je| dés coutumes tien faites pour 
eafa po lea îr i'amitié parmi les populations, et très* 
propres en mième temps à aooél^er les travaux et 
à-lês reedre agréables. 

• Maintenant, mon père, auries-vous ja comjplair* 
sasce de nous apprendre pourquoi vous choisissez 
oe mode de eultures entrelaoées^ont l'effet est des 
pl«s i^ttoresqiies ? Si votre but est de charmer la 
vue, vous Tatteignez parfaitement. » 

^*-*Ici, comme en toutes choses, répondit le 
vieillard, nous nous conformons à la volonté divine^. 
que nous nous efforçons constamment de décou* 
vrir. Mais, ponr vous bien édifier à ce sujet, per- 
mettezHDoi de remonter à la fondation de notre 
Pbalange, C'est un peu là manie des vieillards de 
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remonter au déluge, ajouta-t-il en souriant; au 
reste , cette digression ne sera peut-être pas sans 
intérêt pour vous. 

» Il y a. de cela tantôt 80 ans,— je tiens tous ces 
détails de mon père, — les habitants de ce vallon, 
alors marécageux et fort peu productif, se décidé^ 
rent à former une association phalanstérienne, à 
limitation d^une foule de village» çirconvoisins, qui 
avaient considérablement accru leur bien-être et 
leurs richesses en prenant ce parti. Nos pères, ayant 
donc mis en société leurs terres, leurs bestiaux, 
leurs instruments de labourage, etc., et reçu, en 
échange, des actions portant intérêt et hypothéquées 
sur la totalité du territoire, firent venir quelques 
savants versés dans la théorie et dans la pratique 
de l'agriculture. Ces habiles agronomes examinè- 
rent avec une grande attention les caractères de 
notre sol ; ils analysèrent les terres, recueillirent 
tous les Tenseignement3 possibles près des labou- 
reurs du village, et, à la suite de cette étude, 'il§~ 
indiquèrent les moyens de saigner les endroits maré- 
cageux et d'utiliser les eaux abondantes, mais que 
ïe défaut d'écoulement rendait nuisibles ; enfin ils 
déterminèrent la distribution générale et remploi 
le plus convenable à chaque terrain. 

» Les terres basses que vous voyez ici près — c'é- 
taient des bruyères — furent destinées aux prairies ; 
celles d'au-delà le furent alternativement aux cé- 
réales, aux légumes et aux prés artificiels. A notre 
gauche, on planta les immenses vergers que vous 
apercevez, et l'on réserva les terres les plus voi- 
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sines du bâtiment pour les parterres et la culture 
des légumes de choix. Enfin ce coteau qui borne 
notre territoire au nord et qui nous sert de rideau 
contre les vents frofd^ fut désigné pour la garenne. 
Cette distribution, en harmonie avec les conditions 
naturelles de la vallée, produisit cette variété riche 
et pittoresque dont Taspect vous séduit. 

it'Nos pères, voulant ensuite organiser les travail- 
leurs, eurent recours aux hommes instruits dans la 
science sociale. Lès ingénieurs phalanstériens, for- 
més dans les communes d'épreuve, créèrent, pour 
toutes les branches des fonctions agricoles et indus- 
trielles, des Groupes de travailleurs corporisés en 
Séries ; et comme il est bon, afin d'exciter l'émula- 
tion et de répandre le charme et la galté dans les 
travauxi que les sexes et les âges divers se trouvent 
souvent en présence, ils jetèrent au travers des 
grandes cultures, qui sont en général le lot des 
hommes jeunes et robustes, des cultures faciles et 
gracieuses auxquelles se livrent plus spécialement 
nos femmes, nos enfants et nos vieillards. Voilà 
pourquoi vous voyez, encadrant les champs de fro- 
ment, de luzerne ou de sainfoin, ces bordures dé 
lilaset de lauriers, ces massifs de rosiers aux mille 
variétés, ces toufiTes de groseillers, d'arbustes et 
d'arbres fruitiers, et ces lignes de fleurs qui ser* 
pentent dans toutes les directions. » 

— Soyez assez bon, mon père, dis-je au vieillard, 
poiir nous donner encore quelques détails sur les 
premières années de l'association des habitants de 
ce délicieux séjour. Conte:&-nous, je vous prie, com- 
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v^i^yos pèrôg, se tant éievéïite i'mdigedce à kl 
fortune et (mt pu préparer pour leurs enfants la 
iQfTTdiltouse opidencd ûom vous paraiseez jouir. 

*-* Dô» lfi( fi^eoada aanée <le i'asflociatioa ^ rctpril 
M» liéoaard) les revanu^ s'accrurent d'un tiers i à 
la ci^quièiae Us ^aimi tioublés^ at cala parce qua 
tous les habitafits iotéreasés, par raésociatioa^ à la 
bonne gestion et à la réussite des affaires, avaiant 
appliqué toutes leurs ressources et les éoonomiaa 
d^ léalisées à ramélioration» à rameademeai des 
terres, à l'irrigation, à Tacquisition de bestiaux da 
racesdioisiafi^ à Tadiat de machines à battre ai à 
vaimer, enfia parce que la population entière a'oo^ 
cupalt utilement et devenait chaque jour phisM* 
1^ 4«BS tous les Uravaux. 

« A la fin de la pra«ûère année donc, aos pàc«0t 
tou); en vivant d'uaa manière infiniment plug omh 
forta^ que par la p9ssé| avaient d^à fait de oata*' 
U|es 4coiioaiji0S sur la coasoquQaatioQ «a étabUnaanI 
aa €QmfMr i^ominimal et un rmUmr(mi mçià* 

n La oomptair oommunal était ua vaajbebanrpbi» 
ce dans lliMeUia^yiUe et ooaâé à uaa commissiea 
de six persoimes, troia femmes at trois hoaimai^ 
«hariés d'aojtieter oa gros les objets aéceiMirfli 
m% à raas^tçijitioa, soit aux partieuUaia, el ée la» 
livrer moyennant uaa Ugèreaugmaatatioa de prix, 
dastioéa à couvrir les avaries et las autres pertes 
possibles, 

» Le fffrtaarunt sociétaire consistait eauoa snuuie 
cwiM^ Wè toidMi^ia et uœ famiiârie» où l'on 
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ptépÊmt la Miirriture et la boisson pour loiis tes 
habUants. 

» Aa comsienfienieBt , plusieurs femilles contn* 
iHièKMit à (M^pairer leur AOturiture'ehez elles; maïs , 
dès la quatrième année) lescuisinieniie i'associalîoA' 
devinraht si fiabiias, que les plus riches et les plur 
fina gMtrooQoœs firent prendre au restaurant, 
comme toirt le monde^ les mets dont ils étaient ba« 
soin ; tia n'auraiant pu se proGurer d'une au^e ma» 
nière al à prix égal une ciwir aussi délicate et aussi 
variée. 

» Gea deux élablissementaprocurèrent de fraads 
avantages; non^eulemeat Ils donnèrent le moyen 
de vivra miaiix, tout en dépensant moins, mais ils 
pennirent anoore aux exHnarebands et aux femmes 
de domiar toat Jour tempe aux travaux de la cam- 
pagne et des ateliers, ce qui accrut beaucoup lé 
nonfore des travailleurs et par conséquent la quan* 
tiké ilea produits. Ainsi, d'une part, les .reyenas 
généraux augmmtèrent, tandis que d'autre part les 
dépenses diminuèrent, et la richesse du village dou- 
bla rapidement. 

»Getteaituation, plus florissante diaque jour, per* 
mit de songer aux constructions dont le besoin se 
faisait sentir de plus en plus ; aussi, dès la quatri^ 
me asaéa, commença-t-on à bâtir la grande écurie 
et l'iaunense étable que je vous ferai voir tantôt, at 
à creuser des silos propres à recevoir les grains de 
la réserve ; deux ans plus tard, on construisait di«» 
vers magasins et de grands ateliers.' 

9 ▲^tâ4pa4tta)laYiadéjàteilplaiiieada9bar- 
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mes : IWreuse inquiétude.^e l'avenir ne torturait 
plus personne, les liens lâe la famille se resser- 
raient à mesure que disparaissaient les causes de 
désaccord ; la dissimulation ayant cessé d'être pro- 
fitable, et les intérêts de tous étant identiques, les 
amitiésétaient vraies,' lesamours loyales^ la bienveil- 
lance universelle. Les mœurs s^épuraient, les ma- 
nières se polissaient ; lés enfants, élevés unitaire- 
ment, croissaient en vigueur, en santé, en dévoue- 
ment ; et la religion reflorissait : car les cœurs con- 
tents, qui voient régner partout la joie et le bon- 
heur, sont disposés à croire à la Providence, à ai- 
mer Dieu et à lui rendre des actions de grâces. 

» Tout souriait à nos pères ; une seule chose les 
con^rtait encore : devenus aisés ou riches, de pau- 
vres qu'ils étaient auparavant , ils ne trouvaient 
plus en harmonie avec leurs goûts les vieilles mai- 
sons qu'ils habitaient ; elles ne répondaient plus 
au besoin du comfort, à l'amour du beau, et de 
l'élégant déjà bien développés dans les familles. 
D'ailleurs ces masures, disséminées çà et là, se prê- 
taient difficilement aux réunions fréquentes et in- 
dispensables à des associés qui ont, plusieurs fois 
par jour, besoin de se concerter. On songea donc 
à élever un Phalanstère. 

» A cet effet, la grande majorité des habitants 
ayant accepté les plans d'un halnle architecte, 
on fit un emprunt; on se mit bientôt à l'œuvre, et 
Ton continua avec persévérence ce grand et beau 
travail qui dura six ans. 

» Des dépenses aussi considérables et le rembour- 
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sèment de Temprant lui-même devinrent possibles 
à ces villageois naguères si pauvres, ear les rêve* 
nus ne cessaient de s'accroître chaque année, et cela 
par des raisons faciles à c<miprendre : 

»Les terres arrosées à propos, et de mieux en mieux 
■cultivées, devenaient plus fertiles ; les jardins et les 
vergers commençaient à donner des fruits super- 
bes.Nos mères utilisaient leurs loisirs, rendus nom- 
breux par la création d'une belle crèche et d'un 
magnifique quartier d'asilQ pour l'enfance, en fabri- 
quant des confitures de cerises et de groseilles que 
notre vallée a eu de tout temps la réputation de 
faire excellentes, et en vaquant à cent autres fonc- 
tions productives. Les troupeaux sMtaient considé- 
rablement accrus et les races perfectionnées ; la 
vente des animaux dont on n^avaitpas besoin pour 
la consommation^ celle des laines, du lait des va- 
ches et des brebis sous forme de beurre salé et de 
frojq^ages, tout multipliait les revenus de la com- 
mune et permettait de faire chaque jour des amé- 
liorations et des embellissements. 

» La certitude que notre sol et son expo^tion con- 
venaient parfaitement aux fruits rouges avait en- 
gagé nos pères à multiplier, dès la première année 
de l'association, les cerisiers et les groseillers des 
plus belles espèces alors connues, mais bien infé- 
rieures toutefois à celles que nos voisins et nous 
sommes parvenus à créer depuis. Aujourd'hui, 
comme vous le verrez, nous avons, en variétés in- 
nombrables, des fruits dont les plus belles exposi- 
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iion» 4et eoeiéftëg d'boriîGiiltiiro de la civilmtien 
ft'^usseiit pas doBné l'idée ily a un siècle. 

» Touftledhabitanls de SaiDt4lémy, à peud'ex- 
captions pr^s, s'occupent à quelque fonction de la 
confiserie : c'est notre industrie pivotale. Les uns 
eultivent les arbres, les autres cueillent les fruits, 
que ceux-ci conservent dans toute leur fraîcheur, 
et que ceux-là préparent en gelées, en pruneau?, 
etc. Notre Phalange est renommée au loin pour ses 
confitures. Nos dames ont acquis de la célébrité 
dans cette préparation, et c'est avec orgueil que 
nous voyons nos produits rechercifiés de tout le 
monde et servis sur la table des rois. Mais réve- 
nons : 

» Vers la dixième année de l'Association, les en- 
fants, élevés sociétalrement, eidont un grand nom- 
bre étaient devenus hommes, avaient acquis beau- 
eoup d'habileté dans toutes les branches de Tagri- 
culture et dans Téiève des bestiaux. Pleins de san^é 
et ardents au travail devenu un plaisir incesscuit, 
ils expédiaient si promptement la besogne que nos 
pères sentirent la nécessité d'établir, indépendam- 
ment des ateliers ordinaires, une industrie squs- 
pivotalelafin d'utiliser les loisirs forcé» de l'hiver, 
et d'offrir un exercice productif à l'activité dévo- 
rante de leur robuste jeunesse. 

»0n se décida pour Tébénisterie, qui devait plus 
tard procurer les moyens de tirer parti des nots^ 
t»rei|x cerisiers dont notre contrée abonde. L'éb^ 
msterie nous donne aujourd'hui de grands béaéfi*" 
ces* Elle v« s^ periecUonnaht tous les jomi : oelte 
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ipEèd-nîdi je rom meQtrerai nolie tsiNriMaiN). 

» Yo^ le voyez donc, nmùtm^y vpréàqaaoBdtHa 
d'Association, les rerenas delà eoumune élaient 
aa. moins décnptés, el les famiilei dont les sept 
builièmes étaieiii pauvres, ignorantes, maiadtres 
et groatîôrea, sods le ré^ma de f isolemenl el de 
lacanciirreBce anaroliiqoe/vfrevt leur sitkî, inoeiti- 
fiaraUeiBeBt lamna oialfa^Bieiix dès les premières 
années de rAsaociatioii, s'aiBélkn<er sans eesse. » 

-^G0t aecroisaemeQt eoBtiiroel de !iM»-ètreY ^N^ 
«Q vieillard, cette amélioratiû» des moears et de la 
«Bmté soat, je te conçois, les eliéls naturels de votre 
vie champêtre eteeeupée, et de la CQaver^eaee de 
toutes les forées ; aussi vos pères entoila été bien 
Inspirés en imitant leurs vrâins associés avant t«uc. 
Berez^vooA aaMs ben pour nous dire pat qui aété 
fimdé [e presuor Pbalanstèrè ? 

— -Vers je milieu du siècle dernier, répondit 
M. Léonard, la eonnaissaaee de la loi d'attraetkm 
pos a loua eBeèt de ses applications aux sociétés Im- 
maines se répandit dans tous les pays civilisés, 
de sorte qu'eu 1950, il se trouvait |brt peu de 
personnes tant soit peu instruites qui n'^Misseat 
étudié l'admirable découverte de Peurier^ 6nFraa- 
ee, patrie de ce grand homme, une sodélé d*ae* 
tionnaireft fonda vers cette époque une Fhaïange 
d'essai composée, à son début, de 406 enftmtset liO 
grandes personnes. Après quelques tâtonnements, 
Pespérience réussit, le mécanisme sériaire fut par- 
finlenent organisé; on passa r^ridement à la 
grande échelle, et les soocèef^renlteiS) qu'm 9879, 
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. une foule de villages, aidés par les ingénieurs so- 
ciétaires formés dans les premiers cantons d'essai, 
s'étaient transformés en Phalanstères. 
» £n 4900, on comptait par milliers les Phalanges 

. en plein exercice, et Qomme Fassociation rempla- 
çait partout les chagrins et les maladies par la 
santé et le bonheur, Timitation devint si contagieuse 
qu'aujourd'hui les communes sociétaires couvrent 
l'Europe et l'Amérique. Déjà plusieurs provinces 
se sont organisées, c'est-à-dire que leurs phalanges 
se sont associées entre elles, et avant un demi- 
siècle on aura bien certainement organisé socié- 
tairement les empires et les continents. 

» La liste des hommes qui ont concouru à la pro- 

. pagation de la Théorie et préparé la fondation du 
Phalanstère d'essai se trouve dans les archives 
de toutes les communes, et les noms des plus dé- 
voués d'entre eux sont gravés dans la mémoire 
de tous les harmoniens, car un chant célèbre que 
nous redisons à chaque anniversaire de cette imr- 
mortelle fondation, nous les apprend dès notre 
bas âge. D'un autre côté, bien des villages ont pris 
ces noms glorieux ou ceux des Sommes généreux 
•qui ont jadis, consacré leur vie , leur fortune à 
faire entrer l'hnmanité dans la voie divine où 
elle s'avance à grands pas ; les descendants de ces 
nobles athlètes sont glorifiés dans tous les pays. » 
' — Voyez donc, messieurs, nous dit tout-à-coup 
mon ami Testu, en nous indiquant de la main un 
massif d'arbustes qu'il regardait fixement depuis 
.quelques instants, voyez cette multitude de char- 
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maiita ei^mts à demi cachés sous dee espèce* du 
tenles : ils vont et viennent en riant aux ^Iat8|ila 
peraisient jouer avec une ardeur extrême, ils.,»* 

— Ces enfants font )a cueiHette de nosgrosellleai 
interrompt! M. Léonard. Et, bien que ce travail 
Môg^ des .précautions, afin de ne cveillir que les 
fruits mûrs à point, nos bainbins sont si eiereéa 
qu'ils font en se jouant eette bMKKgne comiBe Unh 
tes les autres. 

— A quoi hoB, dîa-je au vieillard, ces tentes ani 
eoideiirs variées sous lesquelles di^raissent A 
cbaqoe instant ces jeunes travailleurs, 9^ çellsi 
qu'on aperçoit disséminées de toutes parts? 

— Les unes servent à préserver de l'ardeur «lu 
soleil nos fleurs, nos jeunes plantes , |ioa arbuaif 
tes, etc. ; les autres abritent nos groupes de tffh 
YliiJleurs durant la grande chaleur* Noua trouvons 
dsms TeinpJoi des tentes bien-être et éconos^i^* 

— * Bien-être, sans doute, reprit Testu, n^is é6§« 
nonkiel 

-*— Ouï, mon fils, économie. En toutes chosea vous 
reconnaffareK ici deaulé, ulilUé, économie. Disciplei 
el)éi8santa de la nature, nous faisons conuae ài/è^ 
BOUS ne séparons jamais les trois choses. On Ht 
saurait dire combien de fleurs, de fruits et de ii^ 
gumes sont, grâces à nos tentes, sauvés chaqiie an- 
née de la mort dont les menacent les feux de lu 
canicule et les gelées tardives du printemps. Pui^ 
nous ferions triste H diétiye besogne , n'est-il paa 
trm, s'il nous feUait tr0vailler à l'ardeur du soleil 
au contraire, si nous sonunes protégés, notre m* 

■■■'•4 
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tivité ne. se ralentit pas. Il est bien entendu , tou- 
tefois, qu'à moins d'urgence, la plupart des habi- 
tants, durant les grandes chaleurs, se tiennent à la 
maison de dix heures du malin à quatre heures du 
soir et s'y occupent aux travaux intérieurs. 

— Pourquoi donc , demandai-je , ce charmant 
enfant montre-t-il son panier à ses amis et leur 
fait-il un geste moqueur ? ^ 

— Garçons et filles, tous ces enfans, comme vous 
le voyez , sont vêtus des uniformes .de leur corpo- 
ration sériaire; ils portent, en outre des ceintures 
de diverses couleurs affectées aux divers groupes 
auxquels ils appartiennent f et dont chacun a ses 
insignes, bannières, guidons, etc., et ses instru- 
ments de travail , ses paniers et ses chsH^iots de la 
couleur de la groseille qu'il cultive. 

» Si cet enfant que vous m'indiquiez , et dont la 
ceinture est blanche, montrait d'un air narquois à 
ses voisins parés de la ceinture rouge son panier 
plein de fruits, c'était sans doute pour les railler 
en leur faisant voir combien les groseilles de son 
groupe l'emportent sur les leurs. L'homme est na- 
turellement si enclin à admirer ses œuvres qu'il 
n'est pas un groupe qui ne regarde ses produits 
comme bien supérieurs à ceux de ses rivaux. 

• Tous pouvez remarquer que plusieurs enfen te 
portent au bras une écharpe de même couleur que 
celle de la ceinture : ce sont des chefs de groupes. 
Voyez l'activité de ces jeunes chefs : tout en cueil- 
lant, ils stimulent leurs amis, excitent la rivalité 
des groupes^ donnent des conseils à droite et à gau- 
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che, examinent si l'on ne cueille pas le fruit trop 
vert et si les enfants qui vont porter dans les cha- 
riots les paniers remplis de groseilles prennent les 
précautions nécessaires pour ne les pas fouler. » 

En ce moment l*horloge du phalanstère sonna 
sept heures trois-quarts , et nous vîmes de toutes 
parts les travailleurs se mett^^ en mouvement et 
des groupes se former. 

— Il est temps de nous acheminer vers la maison, 
nous dit M. Léonard : le déjeûner ne tardera pas à 
être servi. Les trompettes et les clairons donnent le 
signal du ralliement , et voici déjà nos groupes de 
' groseîlUstes réunis autour de leurs guidons; les 
chefs examinent les résultats de la séance ; ils féli- 
citent les plus baWles et placent leurs jeunes tra- 
vailleurs par ordre de mérite. 

— Mon Dieu î ditTestu, combien paraissent heu 
reux les enfants qui conduisent ces brillants cha- 
riots attelés de chevaux nains! Et voyez donc 
comme ces jolies bêtes semblent comprendre le si- 
gnal du départ et se montrent sensibles aux ca- 
resses et aux chants de leurs gentils conducteurs. 

» Mais pourquoi donc, mon père, nos groupes de 
groseillistes, suivis de leurs voitures, s'assemblent- 
ils devant le Phalanstère ? » 

— Pour passer l'inspection du colonel de Série, 
répondit le vieillard. » 

Nous vîmes en effet un enfant dont le chapeau 
de paille, semblable à celui des bergers de la cam- 
pagne de Rome, était orné d'un panache de plu- 
sieurs couleurs, recevoir les rapports des chefs de 
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groupe»! examiner d'un coup d'œil W» résitlUte dH 
tr«Tail, réunir les musiciens des eou^-fiéries, don- 
ner le paft à la sous-série des groseilles rouges, dont 
les sec^ires avaient Cait apparçRament.une besogne 
plus eonûdérable et mieux soignée, que celle de 
leurs rivaux \ et bientôt tous les groupes, musique 
en tète, se dirigèrent vers une cour sur lequeUe, 
nous dit M. Léonard , ouvrait leaéristère^ e'e^t- 
à^ire les ateliers, de la confiserie. 

— QueU sont ces chariots aux couleurs éclatante» 
* qui sortent par cette autre porte? demandai-je d 
notre complaisant cieerone, 

•— Ce sont, répondit-il, des fourgons qui portent 
le déjeûner aux travailleurs trop éloignés du Ph»* 
lanatère pour y venir prendre ce repas. Us se sé- 
parent, comme vous le voyez, et pd dirigent au 
grand trot vers les différents kfoâquesoù déjà se 
rendent des groupes d*hommes, de femmes et d^en- 
fants qui arriveront en même t^nps que las provi* 
sions. Chez nous, tout se fait ^vec tant de mesure, 
qu'il y a fort peu d'instants perdus, et que jamais 
personne ne s'ennuie à attendre. 

» Mais il est temps , iiessieurs > de descendre au 
Phalanstère : vous devei avoir besoin de prendra 
quelques rafraîchissement». » 

-^ N'y a-t-il pas d'indiscrétion, mon père^ de- 
manda mon ami , à se présenter à l'iieure du re-» 



i 



— Comment donc , mais vous plaisantez? le» 
étrangers sont toujours bien reçus chez les bm'me* 
ni^na : un oaravansérail leur est destin^» ila aout 
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Mber^, wmrrift et, au besoin , fournis de ^étè-^ 
ment» et de linge par la phalange hospitalière. 

— Cette généreuse coutume, reprit Testa, doit 
vens imputer de bien grandes dépense^, et je ne 
veis pas trop, je ravoue, comment la eoncilier 
af 00 i'écononiê dont vous -voue faisiez gloire il y a 
un iBOOieni. 

— LoiiGK}tte ftotts voyageons, repartit le -vieillard, 
BOUS recevons la même hospitalité dans les autres 
Ffaaid&etères : e'est us prêt. 

• Pats , en harmonie, tous les hommes recevant 
«ne éducation qui développe leurs aptitudes, leurs 
vocations natives , la plupart d'entre eux excellent 
dent quelque science, art ou métier. Or, chacun 
aimant à moalrer son savoir-faire, les voyageurs se 
jotgneiit avec ardeur eux groupes qui exercent leurs 
arte favoris; Ils enseignent à ceux-ci les procédés 
qu'ils ont appris dans leurs Phalanstères ou dans 
leiirs voyages, et remboursent largement par leur 
concours les dépenses qu'ils occasionnent. 

» D'ailleurs , habile ou non , aucun voyageur ne 
reste oisif : tous se mêlent aux travailleurs et leur 
donnent un coup de main. Comment, je vous le de- 
mande , les harmoniens , si habitués à Taction , 
pourraient-ils passer le temps au milieu d*uaé po-* 
pulation occupée , agissante , s'ils ne s^occupaienjb 
et n'agissaient eux-mêmes ? 

»Les étrangers sont, en outre, nos commis-voya- 
genrs : ils portent en tous lieux la renommée de 
notre ébénisterle et de nos confitures. Us nous dou" 
neitl «usd destenseignemens précieux sur lesPha- 
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langes qui fabriquent le mieux les objets dont nous 
avons besoin : vous voyez qu'ils paient bien leur 
écot. 

» Enfin de combien de plaisirset de perfectionne^ 
ments ne sommes-nous pas redevables aux voya- 
geurs? En ce moment, nous, avons deux jeunes da- 
mes qui nous font l'honneur de passer plusieurs 
jours à Sainf^Remy : Tune d'elles est occupée de- 
puis ce matin à montrer à nos grefifeuses des mé- 
thodes nouvelles et très-délicates qu'elle pratique 
avec une grande habiletë pour la greffe des gro^ 
seiliers et des framboisiers; Tautre enseigne, à nos 
groupes des entremets sucrés, à préparer une espèce 
de crème à sept [ruitSy délicieuse, dit-on , et dont 
nous jugerons à dîner. Toutes deux sont d'ail- 
leurs de très-habiles cantatrices et doivent se faire 
entendre ce soir à l'Opéra ; nous verrons si elles 
méritent leur réputation. 

» Vous voyez, messieurs, que c'est nous qui de^ 
vrons des remerciements à de tels hôtes. » 

— Mais, mon père, s'écria Testu, les villages 
ont -ils donc maintenant des théâtres? 

— L'opéra, mon fils, répondit le vieillard, est 
l'école gymnastique desharmoniens.... Mais pres- 
sons le pas; le déjeûner sera servi avant dix minu- 
tes : nous n'avons pas de temps à perdre. Tantôt 
nous parlerons de l'opéra. 

Arrivés au pied du monticule, nous trouvâmes 
une route large et unie comme une glace, qui aw^ 
été arrosée le matin môme; les accotements desti*" 
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nés aux piétons étaient ombragés par de beaiucar- 
bres et bordés d'arbustes et de fleurs. 

— ^Vous voyez l*un de nos vergers, nous dit notre 
guide, en nous montrant »vers la gauche des batail- 
lons de cerisiers bien espacés, dont les fruits pa- 
raissaient mûrs. Nous cultivons de nombreuses va- 
riétés de cerisesj aiin d'entretenir une émulation 
utile entre nos groupes de cerUUtès; mais toutes 
ces variétés sont de qualité excellente, car en 
toutes choses nous avons horreur du médiocre. » 

Nous venions de voir sortir du verger et noua 
regardions cheminer gaiement à quelques pas de- 
vant nous un groupe de pécheurs portant des filets 
remplis de poissons. 

— ^Ges jeunes gens, nous ditM. Léonard, ont youIu 
sans doute, en revenant de la pèche, s'assurer sll 
n'est pas temps de cueillir les cerises jaunes cultl- 
vées^par plusieurs d'entre eux : c'est pourquoi ils 
ont pris, pour rentrer au Phalanstère, ce chemin 
qui n^est pas le plus court, mais qui, par compeo^ 
sation, offre l'ombrage le plus frais. 

— Mon père, disrje au vieillard, vous occupezr- 
vous des cerisiers ? 

— Certainement; dans mon enfance, j'étais mem- 
bre du sous-groupe chargé d'enlever les mousses 
des bigarreaux cramoisis, et de celui delà cueillette 
de cette variété que je préférais à toutes les au- 
tres. Mais comme les goûts changent avec l'âge et 
les forces, devenu grand, je suis entré dans la com- 
pagnie de&émondmrs de cerisiers à fruits aigres. 
Aujourd'hui je suis chef de cette compagnie.» 



Afcoire prière, M. Léonard nous fil ccÂnaltre )«6 
soins nombreux réclamés par les arbres, et nous 
ëomprlines comment une foule de groupes étaient 
néted B ta iy iw à-le euUui^ raffinée 4es variétés d'une 
ttémè eapèee. Les oM^ndres groupes avaient d'ail* 
lMrs«ilMi 4É«ntB à six cents arbtes dans leurs altri- 



V^ gmnd nombre de femnies de tout âge venaient 
de noire eé^. Nous les attendîmes un instant pour 
faire ^te de compagnie. Nous les saluâmes, et 
lM9tre 4$uide lia conversation avec elles. Je m'appro- 
diAi d'uiie gracieuse Jeune femme et lui fis compli- 
meet de la beauté des fieurs qu'elle tenait à la «jaaio. 

— Ce bouquet de rosias et de jasmin, me répon- 
dii^le; est destiné à mon père dont c'est demain la 
iète;|e viens de le cueillir dans le massif que vous 

«-£(' fiées doute, madame, lui dis-je, les habitants 
ê^fiaint-Remy aiment les fleurs avec passion, car 
fMl vais èptDÏosion de tons èôtés^ et d'eut^t pluf 
que nous approcÀons de votre palais. 

««• Lee fiêurs, akensieur^ sont les plus délideu* 
ses choses du monde ; et non seulement chacun lei 
aiia», «1^ presque tous veulent en prendre sein. 
Osa dames et moi nous cultivons particulièremeat 
to Msiersi Nous en possédons des milliers etcomp^ 
teiiB par centaines les variétés dont un grand nom» 
bre ieurissent deux el trois fols par an. Nous ve^ 
MNM 4e nous récréer une demi-heure à les débets 
vêêm des fleurs f^Mées, des feuiUes sèches et dM 
insecliçs* 
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» ^m été vîgfler aiiori iAesjairainidt nni^tffets, 
ear ftacher qu'iodépendainmëirt des roseï, Je toigiiB 
e»QQi9 bien d'autres ieitrs. 

» Si Bou» mullipifons nos ina«^ %% dm ^l««a»^ 
bandei aoitottr xlu phaimifltère, e'M afin que tous, 
nous pviwoki»', dea fenêtres dt not afipartêmeiiig 
09 de nos galeries, jouir de ia vue des i^anetres 
toujowl tairis et respirer aft air cliargé de patf^ 
fums. 

tt li^mm ne scmutoa paa^ d'altlears, partait le» habi- 
taos ée Saiat^ltoiy, les seuls qaî eMriiseDt kB6 
fleurs^ ajouta la jeaiie fiemne en souriant al ea fioe 
moatrant du doigt les innombrables papillons aux 
freli^lias Qooieursi volligeant de tous côtés, et les 
aftyriaâea d'insectes butinant sur les résédas at les 
oiltets. Vous yof^ monsieur) ipie niw laborieuses 
abeilles ^ne manquent pas de pAtura^ aussi cbfr- 
que muée faisofcis^boiià d'abdbdMtas Pkalies dHin 
nM ^ aeus ne changeiîoiia pas centra les pra» 
diitlf^ jadis si laineux de l'Hymèta.» 

*— le auis surpr»^ madame, de ne pas voir d'an* 
faatl dana votre groupe de âeurislas; \èw aeaooaM 
m p^raft féclamé pour une foule d'apératioas qui 
^iMgaat i)uion se courbe jusqu'à terrai 

— En effet, noonsieur, la plupart dea ieuni et 
bien des légume sont évidemment créés pour atli^ 
rer l'enlance à ia culture; aussi, beaucoup d'eaftiatSy 
de petitea allés wr tout, eppartieiiDénl-lls à k êMè 
des fleuristes. Ils ne sont paa vanaa œ matin àé 
rendez-vous da sept heures, parce «qu'ils étalent 
Qa mesee à iauira ^tfmi&m. La ^^uettletli^ p^essait^ 
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Cependant nous traversions depuis cinq minutes 
un potager d'une très-grande étendue ; la plupart 
des légumes en étaient beaucoup plus gros que 
ceux que j'avais jamais vus. J'en apercevais aussi 
beaucoup d'espèces inconnues et nouvelles pour 
moi. Des espaliers, chargés des plus beaux fruits, 
bordaient les plates-bandes émaillées, comme j'en 
avais déjà fait la remarque, de toutes les fleurs de 
la saison. ; 

Mme Kollin, — ainsi se nommait la jeune femme 
avec laquelle j'avais lié conversation, — me mon- 
trait, sans dissimuler son orgueil; les légumes, les 
fruits et les fleurs dont elle prenait soin à un titre 
ou à un autre. Je suis de première force dans l'art 
de greffer, me disait-elle encore avec une naïveté 
charmante, et j'exerce de préférence mon talent 
sur mes rosiers chéris. 

— La culture des fleurs, lui dis-je, est agréable, 
sans doute; cependant elle exige des soins pénibles 
et malpropres , peu faits pour de jeunes et jolies 
femmes. Vous devriez, par exemple, laisser aux 
hommes les arrosements et les travaux à la bêche. 

— G*est aussi ce que nous faisons, me répondit 
Mme RoUin. Une compagnie nombreuse de jeunes 
gens est organisée pour les irrigations qui sont ici 
très fréquentes, car tout s'arrose : arbres, légumes, 
prairies, céréales, etc. Un groupe d'agriculteurs ou 
de jardiniers a*t-il besoin de faire arroser ses plan- 
tations, une escouade d'arroseurs est bientôt à sa 
disposition. Les arrosemens , au reste , ne sont 
pas très fatigants ; généralement, on les opère en 
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pratiquant une saignée à l'un de nos canaux, et 
quand l'irrigation est impossible de cette manière, 
des machines font la partie pénible de la beso- 
goe. 

» Une autre .compagnie est chargée de béchef : 
dans tous nos groupes de fleuristes se trouvent tou- 
jours quelques messieurs ; ce sont eux qui plantent 
les arbustes et se chargent des travaux où la force 
est nécessaire. » 

Émerveillé de Tabondance et de la beauté des 
produits. dont la terre était couverte, je ne pus 
m'empêcher de m'écrier : Combien ies habitants de 
SaintrRemy doivent être heureux et fiers des pro^ 
diges de leur industrie ! Mais aussi que de peines 
et de soins exigent des résultats aussi prodigieux. 

— Sans doute^ me répondit Mme Kollin, cette 
belle culture réclame des soins continuels ; mais 
ces soins font notre bonheur et notre gloire. Il est 
si doux de s'occuper chaque jour quelques heures 
à des travaux de son choix, avec des personnes 
qui nous sont chères! Jl est si flatteur de se dire : 
A mes amis et à moi sont dues ces belles fleurs 
dont l'église est parée chaque jour, et qui nous at- 
tirent mille félicitations; c'est, grâce à nos soins,' 
que ces melons sont parvenus à ce degré de saveur 
qui fait les délices des amateursj c'est par nous que 
ces pèches, objets d'envie pour nos voisins, ont valu 
à notre phalange bien aimée le premier prix à la 
dernière exposition des produits horticoles de la 
province et un prix de deuxième degré à Texposi- 
tion de région. 



» V<Mile8ft«irU!zefoife, monsieur; ajouta ttia 
belle intorloettlrice, dontranimatlon eoîorait le doux 
vlMige, vous ne seuHeî croire combien nous chéris- 
80DS noire Phalanstère. Nous sommes si heureux 
daai Mie riante habitation . où notre entrée dans 
Ift vie m comblé les vœux de nos parents et réîoui 
leun amiei oè tes moindres objets nous rappellent 
les joiee de notre ehfauce et les douces rêveries de 
notre jeunesse. Ici, tout nous parle d*objets aimés; 
ici toul nous tetmce d'agréablessouvenirs. Ici, en- 
tonréide boseftl^nts, de nos pères, de nos aïeuls, 
d'uae SMile de persouties que nous chértesons dès 
le berceau , ei dont nous n'avons cessé de recevoir 
dee faémolgnages de la plus tendre afTection, nous 
pasdens délicieusement nos jours. Notre vie tout 
entière est un tissu de jouissances variées et re- 
Miivelées satid cesse. Nous ne connaissons ni la 
satiété, ni le lassitude, ni Tennui, ni le vide dq 
éœuf, qui faisaient le tourment de ces pauvres 
civilisés. I» 

Tout en devisant, nous avions lonzé un parlerri I 
magnifique et nous étions eu Face de Tune des por* 
tes du Phalanstère, le saluai madame RoUin; je re- 
joignis mes compagnons et nous prîmes congé de 
nos belles fleuristes, qui entrèrent dans te palais. 

I 

I 
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£e PfaMs. Le$ Repù$, les Mtsdecin$> Vffuçiine^ 
Le Mtnf fnttm. Perfeethn des produHi, 

LmPHALAfaprtes^cegrandédiAoeqTO oaai«?ioB0 
j^MTçude }oih, éiaik un msgiiifiqiie palw dont leH 
aiies, répitéM flur^ks-méniea» lc>rinài0iit efttini f^ 
\^à% ^aatoBeoura oméea d'ailtres, de fmisàvm' 
jailUseantos. Sa laçide grandiofe donnail ubû haute 
of^aion ei du taleei dm archsteete» ai de l'epu- 
Xwofà des popriétaires. Les f^Riaretqiit appelaienl 
la ftopalnUon au déieuîier ne acnis permirent |iai 
de contempler à loisir eede m(Mr^*eiUe«ie eeoatrae» 
UoB.Keu^ âai^ime* aotre guide et moalàiiiêa avec 
Wi un Varge pi resplendisea»! eal^ier. 

Arrivés au premier étage, now» enlrAmea qtiriM 
que» minutes dans un vealitôret d'où M« Léonard, 
Teetu el moi soriiA^es âprèa avoir réparé notre toi^ 
lette« Revenus dans le corridor, nous noua arfM^ 
mes devant une salle ffaiaenaOy dont In porte nu* 
verte nous laissa voir réunie an moina trois oenli 
enfants de six à dix ans, Lettrsbk)uaes et leura tim^ 
ques, aux couleurs variées, les faisiâent ressem- 
bler à une planche ^repoAOulea enfieur. Peauy^ 
ci^oréSi pleins de vie et de santé » ees espiègist 
ïim^ nui ^(Aim ^ P9dr)9ie<i^ Um ei^mble : o'fc 
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tait par ma foi plus bruyant que le. gazouillement 
d^une nuée de dix mille hirondelles. 

Un charmante petite fille, sortant de la foule, ac- 
courut vers notre guide, et lui dit en l'embrassant : 
Bon papa, nos amis des quatre phalanges sont ve- 
nus nous aider à cueillir nos groseilles. Nous avons 
tant de choses à nous conter que tu me ferais bien 
plaisir en me laissant déjeuner avec eux. 

— Reste avec tes camarades, ma chère Marie, 
répondit le vieillard; je me charge d'en prévenir 
ta mère, qui confirmera volontiers là permission 
que je te donne ; son plus grand bonheur, tu le 
sais bien, enfant gâté, dit-il en lui pinçant la joue, 
est de t'accorder toujours tout ce que tu désires. 

Bientôt nous nous trouvâmes dans le pourtour 
d'une salle beaucoup plus grande encore (|Ue celle 
dont les belles proportions venaient de me frapper, 
et nous étions séparés , par des balustrades , du<;entre, 
resté, absolument vide. Voici, nous^ditM. Léonard, 
la principale salle à manger de la maison. Nous al- 
lons nous mettre à table. 

Déjà nous nous regardions, Testu et moi, quand 
tout à coup, à un signal donné, le plancher de 
rimmense salle s'ouvrit dans toute la longueur et 
donna passage à deux rangs de tables richement 
servies, qui^ furent en place en moins de temps 
qu'il ne m'en faut ici pour le dire. 

A cette apparition, nous ne pûmes retenir un 
mouvement de surprise. « Pourquoi vous étonner 
ainsi, nous dit en souriant notre guide, qui avait 
bien vite reconnu en nous d'ignorants civilisés 
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égarés eiC terre d'harmonie et bien ébahis de 
tout ce qu'ils voyaient : n'est-ii pas naturel 
que les bras de Thomme soient remplacés par des 
machines quand on fait les choses sur une grande 
échelle? Ces tables, dressées dans Tes cuisines au 
rez-de-chaussée, sont transportées dans les salies à 
manger par un mécanisme fOrt simple : c'est cha- 
qi^e jour une grande économie de peines et de 
temps. » 

Bientôt les convives furent assis à leurs tables 
respectives, et la salle présentait un coup-d'oeil 
très animé : cependant beaucoup de sociétés s'iso- 
laient de la masse et se faisaient servir dans des 
salons voisins. 

M. Léonard nous présenta d'abord à sa. femme, 
qui, malgré son âge, était fort belle encore, et con- 
servait tout^ la fraîcheur d'une excellente santé; 
il nousprésentaensuiteàsafîlleetàsongendre, ainsi 
qu'à plusieurs vieillards des deux sexes. II y avait 
encore à notre table un enfant et un jeune homme 
d^uoe quinzaine années. 

— Vous le voyez, messieurs, ndusditmadame Léo- 
nard, près de laquelle on nous avait fait Thonneur 
de nous placer, Testu et moi, nous mangeons en 
petit comité, en famille. C'est ainsi que nous avons 
coutume de faire au déjeuner et au goûter; mais 
nous dînons et soupons ordinairement en plus nom- 
breuse compagnie. 

— Ahl fit Testu, vous ne mangez donc pas, à 
tous les repas, avec vos enfants... 

-— Leplus souvent, reprit notre voisine, nous nous 
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téKontuoèy paaf diner et Bovpsr, am mkdê doittnofid 
partagieoiii lesjtrtovaiix ou iMgoèts g«gttt)iio«}iqiié9, 
el nom éloigaons les eafantf, parée que» durant eee 
ftfgBf ÏB GonversattoB roule sur les.mtérèts de ]a 
Pbidange, sur des opérations faites ou à faire, sur 
le»iiMivel)eB du jour, 0Qf des objets littéraires ou 
8GÎeotific[ues, en un mot, sur toutes sortei de ob^ 
fes qui ne 80Dt pas à fai portée dee enfante, et qu'ils 
ne-doivent même pas entendre. 

» Un antre motif nous engage'encore à en agir 
ainsi : les enftmts ayant besoind'une nourriture par* 
tieatîérB, ap(Hropriéeà leur ftge et |i leur tempéra- 
meni, noua les laissons dfner et souper entre eux 
et causer de leurs affaires, de leurs travaux, de 
leim prcfets; oe qui lein^ est infiniment plus agréa- 
Ut que de manger eonsiamment avee leurs pères.» 

Testu ne répondit pas, et je suppose que l'expli* 
eatioa liii paroi serâ^. Tout le nnmde , dans la 
satie, était oooiq)é à foire jofoer les fourobettea awo 
eelAr première ardeur d'appétit qui ftut plaisir à 
voir; moi-même je m'acquittais de la lemcti» à 

mSTTeilieu 

Lea mets étlmt parfaits! et les vins excei* 
le9ta« Lss eonvives avaient Tair ouvert el disltnguéy 
^ tours manièiei étaient aussi franches que poiies t 
je n'apercevais aucune trace de cbagrin sur ces vi- 
sageaèpaaottiSjje n'y découvrais que rexftesaion 
de la bienveillance, de rafTection et du bonhettr. 

Pins j'examinais les charmantes familles qui 
m'entouraient, plus j'étais frappé de la beauté et 
4a lav^iiiçw de eetie brillante populatioe. C'était 
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un spectacle touchant que de voir les pères, 
les mères et Jes aïeuls accabler leurs enfants de 
soins et de caresses, et leur complaire à Fenvi. 

— En vérité, madame, dis-je à ma voisine, je ne 
me lasse pas d'admirer cette belle réunion, et si 
tous vos concitoyens ont une santé fleurie comme 
ceux que j'ai vus jusqu'à présent, vos médecins 
doivent avoir peu d'occupation, ibrt minces doivent 
être leurs honoraires. » 

— Il est vrai, monsieur, me répondit M"^ Léo- 
nard, que la santé des habitants de Saint-Rem.y 
est parfaite. £t comment n'en serait-il pas ainsi ? 
Nous sommes si heureux depuis la naissance jus- 
qu'à la mort l Quand le cœur est content, le corps 
exercé, l'esprit cultivé, peut-on se mal porter, je 
vous le demande? » 

— Ajoutez, reprit un de nos convives, que les 
maladies héréditaires ont cédé au régime de la via 
phalanst^iemie; nous ne connaissons plus que de 
nom la folie, l'épilepsie, les scrophules, la phthi- 
sie, et toutes ces maladies congéniales si connues 
avant l'Harmonie. » 

t La grande loi établie par le Créateur sur l*hom^ 
mOi sur les animaux et sur les plantes, cette loi qui 
a fait suspecter jadis la justice de la Providence et 
nier Dieu, cette loi d'amour enfin, en vertu de la- 
quelle Us qualUès acquises se iransmeilenl de gé^ 
néralian en gènéraiion^ ne propage plus de nos 
jours, comme elle le faisait jadis, de tristes et 
* d'horribles germes, mais bieo' la force, la santé et 
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les perTectionuemeats de toute saUice acipis pur 
les pères. 

» tes causes d^abàtardissement ayanfc disparu , 
et les circonstances favorables à ramélioration de 
Fespèce humaine se ttouvant foutes réunies dans 
ïios Phalanstères, îa santé publique s^est dévelop- 
pée au point que la maladie est chez nous une très 
f-âre eîbeptîon, 

» C'est (jue tout confrîbue à perfectionner la raoe 
humaine. Chassés du lit. dès quatre heures du ma- 
tn par ^énergique sëmniaRt de nos luttes et riva- 
Klé» i^icoles, scientifiques, industrielles, occupés 
le pFus spuvent durant une grande partie de l*an- 
9é9i au grand air, dans nos belles campagnes ou 
4aBf BOft jardins^ nous faisons nos cinq repas de 
ion appétit, et noire nourriture est toujours parftii- 
te. La gastrosophie hygiénique etl'texercice intégral 
raffîiV^nt iooeasaminent les formes du corps, qui 
deviennent, toqjours plus éléganles et plus i 
Nouft avoB^ tou^ des santés de fer et des i 
4*aGier. 

a Ia culture de rinlelligence et la gymnaaUque, 
cette branche de l'éducation si perfectionnée au- 
jourd'hui, concourent aux mêmes résultats : les 
générations croissent en vigueur, en souplesse, en 
beauté, marchent rapidement vers la plus haul^ 
perfection intellectuelle .et physique. 

B Qientôt, lorsque les empires àasoeiés suivront 
avec aideur les preseriptions des raédeeins les 
plus élevée en grade, c'est«à-dire les plus habi- 
les de la terre, on verra disparaiène les pestes et 
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ies épidémies qui subsistant encore sur quelques 
points arriérés du globe, de même que nous voyons 
déjà disparakre d'année en année les prantes pa- 
lasites ei^ les animaux nuisibles, imj^toyablement 
braquée dans des battues générales exécutiéeé par 
des armées de chasseurs intrépides. » 

— ^Biea que les maladies soient très rares, ajouta 
^mK Léonard, nos médecins ne se plaignent co- 
pendant pas de leurs honoraires, par la raison fort 
^imp^ qu& laurs traitements lugmentent propor- 
tiomteU^meot à la diminution du nombre des ma- 
lades, et ils sont d'autant plus rétribués qu'ils d<ni- 
nentphisdesoinsà prévenir les maladie». 

» Nos médecins s'occupent surtout à rechercher 
et à çoQ[3l>attre. les <Tat/^6« des maladies, à étudier 
no^ tempéraments, afin de nous donner d'utiles con- 
seils, hygiéniques; à s'assurer si les aliments soat 
toujours d'excellepte qualité et convenablement 
prépa^é&; si la propreté des apparlemenls, des vê- 
tements et du linge est . parfaite, si le régime des 
enfants est approprié au tempérament de ebeeun 
d'eux. Cette médecine. préventive contribue, avec 
toutes tes circonstances dont mon frère vient de 
vous parler, à nous donner une santé si robuste 
qu'il n'Bst pas rare de voir des centenaires s^étein- 
dre sans douleur et sans avoir été jamais ^aa- 
lades. » 

^- Parbleu ! fit Testu, je suis obligé de convenir 
que cette coutume de payer les médiecins. en pro- 
portion directe de la santé générale est plus ration- 
QelLç que. ^celte des civilisés chez le8i|«elfr les 
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hommes chargés de combattre les maladies étaient 
seuls intéressés à ce qu'il y en eût beaucoup, com- 
me les louvetiers seuls avaient intérêt à ce que la 
race des loups ne se perdit pas, les juges à ce qu'il 
y eût toujours des procès, les soldats des guer- 
res, etc. 

» Mais une coutume qui ne me plaît pas autant , 
c'est celle que vous avez établie pour les repas. 
J'aime beaucoup vos réunions de famille qui ont 
lieu deux fois par jour ; mais si je trouve très pru- 
dent et très conve\iable d'éloigner les enfants des 
autres repas^ je déteste encore plus les règles les 
plus sages dès qu'elles enchaînent la liberté. » 

Cette boutade libérale de Testu fut accueillie 
par un grand éclat de rire. — Hassurez-vous, Mon- 
sieur, lui répondit notre voisine en souriant encore. 
Ici, chacun est parfaitement libre d'agir selon ses 
goûts et même selpn ses caprices; ici, personne ne 
fait que ce qu'il lui convient de faire. ^Quand une 
coutume s'établit, c'est qu'elle répond aux besoins 
du plus grand nombre , mais nul n'est tenu de s'y 
conformer ; vous êtes au pays de la liberté par ex- 
cellence. Nous avons parmi nous des papillons qui 
ne mangent pas deux fois de suite avec les mêmes 
convives, et qui varient sans cesse la carte de leurs 
repas aussi bien que leur société. D'autres, au con- 
traire, sont toujours à table près de leurs fem- 
mes et des mêmes amis ; d'autres enfin , mais c'est 
le petit nombre , se font servir dans leui^ apparte- 
ments. » 

— Quant à moi, reprit Testu, je sois d'humeur 
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constante, et je me plais d'autant plus avec mes 
amis, que je les vois plus souvent. Néanmoins, je 
conçois parfaitement qu^on ait des goûts différents 
des miens, et qu'on trouve du cEarme là où j'éprou- 
verais de Tennui : soyons heureux chacun à notre 
manière. J'adopte la devise du Phalanstère. » 

Lorsque ce sujet de conversation fut épuisé, je 
demandai à M''*^ Léonard comment se réglait la 
dépense, sans doute très inégale, q\\e faisaient les 
sociétaires pour leur nourriture. 

— Monsieur, me répondit-elle, nous sommes tous 
abonnés avec la Phalange pour la nourriture, comme 
pour le logement, le blanchissage, et voici comment 
les choses se passent : 

» Dans tous les services on a établi trois classes 
différentes, dont les prix d'abonnement sont p«>- 
portfonnës à la dépense que chaque service occa- 
sionne à la Phalange. Tous les habitants, sans ex- 
ception, reçoivent gratuitement les objets de la 
troisième classe, dite de minimum. Ainsi, il n'y a 
rien à porter au compte des personnes qui se con- 
tentent des minimum ; il suffit de débiter les abon- 
nés de première et de deuxième classes de la diffé- 
rence des prix de leur classe à ceux de ces mi- 
nimum. 

» Cette échelle d'abonnements permet à chacun 
de nous de satisfaire ses goûts ; nombre d'entre nous 
fréquentent les tables de la dernière classe, tout en 
prenant des abonnements de première classa; ou 
hors classe pour le linge ou le logement; tandis que 
d'autres se contentent des appartements lès plus 
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modestes oi lont toujours !À meilleure chèr^. Ghïi- 
cun suit ainsi sans contrôle ses goûts éaffm-^ 

BMtS. 

r> On porte d'aîlteurs au compte particulier xie 
ehacun les objets quMl lui plaît de demander en de- 
hors de ses abonnements. Voulons-nous inviter 
(Quelques amis à un repas d*extrâ et hors classe, 
nous commandoîis le repas à Tavance, à notre fan- 
telisie^, et Ton nous débite de la différence du prix 
de ce repas à celui des abonnements dès con- 
vives. 

T> La Phalange, n'ayant pas à gagner sur elle- 
même, donne ses objets de consommation au prix 
de revient. 

» Vous voyez, autour de cette table en face, les 
amateurs d'huîtres les plus passionnés de l'endroit. 
Ils se sont réunis pour fêter quelques paniers d'huî- 
tres vertes que vient de recevoir, de son frère qui 
voyage en ce moment, cette dame placée à gaudie, 
leur amphitryon. — Ce sont des fantaisies que peu- 
vent se passer souvent les moins fortunés du Pha- 
lanstère. » 

— Ne craignez-vous pas, Madame, demanda 
Testu , que plusieurs se contentant des minimum^ 
qui me semblent très confortables, ne vivent sans 
travailler ? » 

— Cela ne serait qu'en cas de maladie, répondit 
notre voisine , car nous sommes tous forte, bien 
portants, pleins d'activité; et le travail varié et exé- 
cuté dans nos groupes touyouFs ^is H intrigués est 
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«h piiâsk dont la privatioD mcymenianée est pour 
nous un véritable supplice. 

» Qimhà nous lisons Thistoire des civilisés, noua 
avons peine h comprendre comment chez eu^ il 
pouvait être bonorable et de bon ton de ne rîe^ 
faire. Il Tallait que le travail fût bien répugnant à 
celle raalbeureuse époque? Celui qui ne s'occupe^ 
rait pas d^jourdluji serait un phénomène ; 11 ^e 
trouverait si complètement isolé et si malheureux 
qull sérail digne de toute commisération. 

» Le plus gpaad plaisir des harmoniens 4Uèïïi 1« 
travail* tout voyageur s'occupe utilement poarbi 
Phalange 4aB6 laqjielle jl s'arrête. YoiU pourquoi 
la coutume accorde gratuitement aux étrangers tous 
les minintcm, comme aux habitants mêmes* Touti»- 
fois, lorsque nous recevons la. visite d'unpersoMiafp 
de distinction, nous ne nous bornons pas à ki of- 
frir les minimum , nous le traitons d^une manim 
digne de son rang , et chez nous le rang représenta 
le mérite. La dépense alors est au compte de la 
Phalange ou à celui de la série qui nous a valu la 
visite de Vétran^r, et qui le reçoit et le festoie â 
ses frais. » 

Ma voisine m'avait fait accepter une trancJie de 
carpe tellement exquise, que je la priai de me dira 
où Ton s'était procuré d'aussi excellent poisson, el 
comment on parvenait à lui donner une chair «i ei^ 
IraordinaiTement délicate. 

— EL l-exieepiion de la marée, toet le poisson ^ 
paraitfCH'aos taèles8ortéeiioscéBermi«,i 
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M*»^' Léonard d'un ton d*amour-propre satisfait; ei 
voici en gros la manière de le soigner : 

» La série des poissonniMes, composée de plus de 
deux cents personnes, est divisée en groupes qui 
prennent soin, les uns des brochets, les autres des 
perches, des truites, des écrevisses, etc.; nos. grou- 
pes sont d'une extrême jalousie les uns à Tégard 
des autres; et leur concurrence acharnée leur fait 
opérer des prodiges dans Tart de perfectionner 
Tespèce dont chacun d'eux s'occupe exclusive- 
ment. 

» Le groupe dont je fais partie s'occupe des carpes 
étoilées, et moi je suis chargée, avec deux de mes 
amies, de pourvoir à leur nourriture. Quatre jeunes 
garçons de notre groupe tiennent propre notre ré- 
servoir, d'autres pécl^ent et désignent le poisson qui 
doit être mangé. 

» Chaque groupe reçoit une partie des restes de 
table dont sespoîssons sont avides, et depuis soixante 
ans nous avons si bien étudié les besoins et les 
mœurs de nos prisonniers que nous avons complè- 
tement transformé les espèces, créé de nombreuses 
variétés et obtenu des produits qu'on n'eût jamais 
soupçonnés. 

» Nos carpes surtout sont vantées par tous les 
connaisseurs; Cependant plusieurs voyageurs nous 
ont assuré dernièrement que dans una province 
d'Allemagne on avait obtenu des variétés qui l'em- 
portent encore sur les nôtres. Vous sentez bien , 
Monsieur, que nous entendons n'être surpassés par 
personne : aussi notre groupe vient-il d*e«voyersur 
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les IÎ6UX et à ses frais une commission chargée de 
faire une enquête approfondie auprès de nos con- 
frères allemands, et de nous rapporter quelques-uns 
de ces poissons perfectionnés. Si le climat et la 
qualité de l'eau ne nous sont pas absolument défa- 
vorables, il ne sera pas dit qu'on fasse mieux ail- 
leurs qu'au Phalanstère Saint-Reniy/ » j 

J'admirais le feu avec lequel notre voisine nous 
parlait de ses carpes, et je me disais : les groupes 
ne mourant jamais et se recrutant sans cesse de 
sectaires passionnés, pleins d'ardeur et d'esprit de 
corps, doivent nécessairement pousser à la plus 
haute perfection tous les travaux auxquels ils s'a- 
donnent en véritables maniaques. . Combien les 
choses étaient différentes en civilisation I Une foule 
d'établiSBements industriels sMteignaient avec leurs 
fondateurs ou tombaient dans des mains inhabiles. 
Les pères eux-mêmes trouvaient rarement dans 
leurs fils des successeurs passionnés pour le but 
qu'ils avaient poursuivi toute leur vie. 

— Vos poissons, Madame, fit observer Testu, 
exigent beaucoup de soins et de dépenses ; com- 
ment donc , je vous prie, vous et vos amis« éte^ 
vous payés de vos peines et rentrez-vous dans vos 
déboursés? » 

— I^ série des poM<Ofiii^«te#, répondit notre voi- 
sine, touche chaque année environ cinq millièmes 
des bénéfices nets de la Phalange. Ce beau divi- 
dende est réparti entre les groupes, proportionnel- 
lement à la quantité et à la qualité de poisson 
fournie par chacun d'eux. 
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» Chaque gnw|>e|)^tagesa portioa de dividepde 
entre ses in^}>reSy ea proportion de la difficulté 
des travaux de chacun et du temps que chacun 
d'eux y a donné dans Tannée. » 

Pendant que nous causions ainsi, notre gentille 
Marie vint toute joyeuse sauter au cou de sa Bière, 
en lui annonçant (qu'elle avail été placée ie matin 
en tète de son groupe de groseiUiileg^ et qu Vile 
avait respoir d'en être nomniée chef aux prechninas 
élections. 

Tous les convives la félicitèrent ; lit'"' Léomtd 
surtout Tembrassa tendrement, la prii sur ses 
genoux, et lui fît mille caresses. C'était à qui lui 
offrirai quelques friandises de notre dessert «u lui 
dirait m mot aifect^ieux. 

r^ Conte«nous donc, Ma^i^tte, lui dit «a 9fière, 
ce qui s'est passé tout"à4'heure dans votr« salte à 
manger : il m'a semblé que vous y iaisiez encore 
plus de tapage que de coutume. » 

— Mon Dieu ! maman;, Léopold Rioard s'est ett- 
popté oootr-e un caaarade qiÉ raillait le grôspedes 
7ra»m^e«,doatil est chefjpnroe qu'en avait trouvé 
un limaçon dans un de leurs parcs. Ce reproche, 
n'est-ii pas vrai» étak bien humiliant s surtout ea 
présence des étrangers. Léopold et ses «mis sê 
défendirent vivenoent. LalWte, disnient-ils, n'en 
était pas à eux ,oar ils avaient cueilli ées fraises 
dans ce parc le matin méine, et ils n'nvaieiit v« 
ni limaoe ai Umaçon. Si pl«6 tard <m en wait 
trouvé un, c'était «ans deute qn'il était tookbé d'un 
cerisier. Les eermsies ripoetèl^nt^ et Lénpold, qni 
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apëti de patiètrce, comme to sais, commençait là se 
mettre en colère quand Adèle Bcrton lut cria : 
« Fi doncl Tnonsieur Léopold, fil que c'est ïaîd de 
se fâcher ! » Et toutes les pétiles filles ont répété 
en chœur : « Fil que c'est laid ! » Alors Léopold ^ 
eendu en riant là main alix cérisistes, et c^'est 
comme cela que tout a fini. Les mentors n'ont pas 
eu seuietnent besoiti d'intervenir. Nous avons pn- 
^aile causé de notre belle partie de tantôt. » 

. — De quelle partie veux- tû parler, mon enfranî,"? 
lui demanda sa nière. » 

— Les j)elits voisins qvÂ nous ont aidés ce matin 
à cueillir nos gri>âeilles^ répondit Mane^ se sont 
vantés de savoir H»eux qtiè no«s extirper les mau*- 
vaises herbes. Nous leur a^^ons iporté van défi. E* 
ce moment on ëf«sse les ien^jes à l'alyri 'desquelles 
nous allons iTettoyer les cinq dernières grsfMÉ&S 
couches qui sont assez sales. On verm feteto qui, 
d'eux ou de nous, fera en une demi-lîeiire plus de 
besogne. Quel plaisir nous allons avoir ! Nous sè»^ 
rons plus de deux cents en bataillet, et je suis sùf^ 
que nous l'emporterons sur las quatre détaoheave&ls 
qui se sont si bien vantés. » 

Et là-dessus notre espiègle embrassa sa mère, et. 
conrut rejoindre ses compagnes. 

— Sans doute, dis-je à madame Léonard, ces luttes 
intérieures et extérieures des groupes ruraux sont 
pleines d'attrait, et fécondes en résultats utiles; 
fnais, dHin autre côté, elles doivent être la source 
dequereltes fréquentes, surtout parmi les enfants. 

-*- iN«ttem©nt, monsieur, me fépotïdft *toà Yoi- 
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sine. Éiêvés avec une douceur extrême, et comblés 
d'incessantes caresses, nos enfants sont aimants et 
bons. Puis, imitateurs par nature, les enfants se 
conforment sans effort au ton de la société au sein 
de laquelle ils naissent et grandissent. Or, le ton 
collectif, en Harmonie, est à la bienveillance» à la 
concorde, à Taffection collective : nous sommes 
constamment heureux; nos intérêts, loin d'être 
hostiles, sont toujours identiques. La colère est un 
vice qui déshonorerait chez nous un homme tout 
aussi bien que Tivrognerie. 

» Si les haines sont à peu près inconnues parmi 
nous, les amitiés sont nombreuses, vraies et du- 
rables, attendu que, n'ayant de rapports forcés 
avec personne, nous nous lions exclusivement avec 
ceux que nous aimons, et nous nous abstenons de 
fréquenter ceux pour lesquels nous n'éprouvons pas 
de sympathie. 

» Le ton, en Harmonie, c'est donc la politesse vé- 
ritable, celle qui vient du cœur ; c'est Télégance 
des manières, conséquence naturelle de la présence 
des femmes dans toutes les réunions de travail ou 
de plaisir. 

» Dans un pareil milieu, il serait difficile au tem- 
pérament le plus bouillant de devenir querelleur, 
et Jamais une discussion ne peut dégénérer en dis- 
pute. 

» Au reste, les rivalités les plus ardentes ne se 
changent pas en haine, car, grâce à l'alternance 
des travaux, votre rival passionné dans une indus- 
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trie quelconque est votre collaborateur tout aussi 
passionné dans plusieurs autres.» 

— La tendance des enfants et même des adultes 
à prendre le ton de la société où ils. vivent, ajouta 
un vieillard, est une loi de Dieu qui peut se for** 
muler ainsi : l'individu est attiré et passionaénieai 
entraîné par la masse, à proportion que cette masse 
est pius considérable el plus homogène; c'est la loi 
d'attraction morale, correspondante et analogue à 
la loi d'attraction matérielle. 

» Le Créateur a fait cette loi, conune toutes celles 
qui régissent l'humanité, en vue de la société har- 
moirienne, où elle est constamment utile, tandis 
qu'elle avait , au contraire, une- foule de consé* 
quencea futiles, bizarres ou funestes, dans les so- 
ciétés passées. » 

— Cette loi, répondis-je, explique en effet rem- 
pire des modes les plus incroyables, les plus oppo- 
sées au sens commun et les plus nuisibles à la santé. 
Elle montre pourquoi chez les civilisés un jeune 
soldât incorporé dans une compagnie de tapageurs 
devenait bientôt tapageur lui-itiéme, pourquoi dans 
les écoles nombreuses les nouveaux venus se con- 
formaient tout de suite aux bonnes ou aux mau* 
vaises habitudes de ton établies dans ces écoles. » 

— Auriez-vous la bonté, demanda Testu en s*a- 
dressant à M«« Léonard, de me dire comment vous 
punissez vos enfants? Quel châtiment, par exem- 
ple, aurait-on infligé à Léopold s'il eût frappé l'un 
de ses camarades ?» 

— Les autres en&nts, répondit notre voisine, 
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Veiy^Si»it privédu plaisir de comi^^nder aujourd'hui 
son groupe à la bataille des mauvaises herbes, et 
jMut-être mêine coiid:amné à les regarder faire sans 
%ji, permettre de mettre la main à l'œuvre. » 

Cependant les convives s'étaient peu à peu re- 
UP^â^pour retourner à leura. travaux. M'"^ Léooard 
mas quitta la dernière, ivqos i:aissai^t seuls, Testu 
et moi, avec son. mari. 

Bientôt les tables, chargées de leur préciieusc 
vaisselle de porcelaine, de.teu,rs cristaux, de leur 
q^geaterie et des^ çestes du. déjeuner, disparurent, 
^connme elles étaieUjt vemjes, à. travers le plancher, 
et un groupe de sept ou huit jeuues iilles envahit 
Is^^Lle pour en faire la toUette. Les unes remireivt 
^ lems pJ^es les chaises et les fauteuils, les autres 
secouèrent les tapis; celles-ci, armées de balais de 
.cluses, enleyèren.t le peu de poussière qui avait 
pu se d^çposer sur les tableaux et sur les glaces su^- 
perbesdont les murailles étaient CQuvertes ; cellés-lâ 
çirèreul; ou balayèrent à l'aidç de machines qui ah- 
sorbaieojt L^ p.04.issière, La besogne était si biendis- 
tribuéç^ et chaque pagesse accomplissait avec taat 
de promptitude sa part de besogne, qu'en quelques 
minutes tçu^t fut remis en état dans cette immense 
salle où tout-à-l'heure plus de six cents personnes 
Vivaient déjeuné. 
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M. LéoNARD nous conduisit dans un salon voisin 
où s'étaient réunis les aniaieurs de café, et là, tout 
en prenant une tasse d'excetlent Moka, nouscau- 
flànies de divers sujets et surtout dés mœurs pba- 
knsiértennes. 

— le suis vivement touché de la tendre affection 
qui semble régner entre tous les membres de vos 
beTles^mttles, dis -je au vieillard : j'ai pris un plai- 
sir extrême, Je vous le jure, à contempler, duradt 
le déjeuner, ces parents ravis d'admiration pour 
tous les faits et gestes de leurs enfants et petits- 
ehfanlSj et ceux-ci, heureux et fiers dé se voir l'ob- 
jet au culte universel. Ces groupes étaient char- 
mants; je ne me lassais ni de les examiner Ai 
d'entendre les personnes dont ils étaient cotnposés 
échanger entre elles les noms les plus doux, les 
plus tendres caresses. * 

— L'amour familial, répondit l6 vieillard, est 
une passion si vive chez la plupart doshomrties, 
qu'il a régné en maître, pour le bonheur de touç, 
dès le début de l'Association, c'est-à-dire dès la dis- 
parition des causes de désaccord et de haine énlfe 
proches, dont la civilisation était si prodigue. » 
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— Mais, mon père, répliqua vivement Testu, les 
civilisés recommandaient sans cesse l'union dans 
les familles; ils enseignaient à l'enfant le respect 
pour son père ; au père ^ la tendresse pour ses en- 
fants; au mari, l'amour et la complaisance pour sa 
femme ; à la femme^ Is^ fkléUté et robéissaoce pour 
son mari ;' à tous, ils recommandaient la douceur, 
la patience, la paix, l'indulgence. Gomment donc 
accùsez-vous la Civilisation d'avoir détroit les sen- 
timents affectueux de la famille ? » 

— De bons sermons, de belles maximes, répondit 
le vieillard, sont des choses excellentes et bien di- 
gnes de louanges assurément, mais,'^— convenons- 
en — fort peu efficaces, comme l'ont surabon- 
damment prouvé cinquante siècles d'expérience. 

» Sur ce point, voyez-vous, comme sur une infi- 
nité d'autres , les directeurs des peuples anciens , 
au lieu de logo-moral iser les individus, eussent bien 
mieux fait de rechercher les causes des discordes 
et des souffrances, et les moyens de détruire ces 
causes, car cette recherche les eût amenés bientôt 
à conclure à rAssociation-domestique-agricole, seul 
remède à tous les maux de l'humanité. » 

— Quelles.causes, mon père, dis-je au vieillard, 
s'opposaient, selon vous, à la bonne harmonie des 
familles civilisées , et comment les moralistes au- 
raient-ils pu les reconnaître? » 

— Les moralistes, cessant pour un moment de 
blasphémer Dieu , en accusant la perversité native 
de l'homme, auraient dû se poser ainsi la question : 

N Les mères aiment leurs enfants aviv» passion, 
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quand rien ne les empêche de s'abandonner à leur 
tendresse de mères; elles trouvent leur bonheur à 
les caresser , à leur complaire en toutes choses : 
pourquoi donc voyons-nous tant de femmes négli- 
ger, gronder, maltraiter et souvent, hélas ! aban- 
donner ou détruire le fruit de leurs entrailles ? 

n Les enfants sont nalurellement aimants : pour- 
^fHoi donc ne cbérîssentrils pas- toujours leurs pa- 
rents t Pourquoi s'en trôuVe-t-il qui les rudoient, 
les abandonnent dans leur vieillesse , leur refusent 
des secours et vont même jusqu'à les frapper, jus- 
qu'à à attenter à leurs jours? 

» Pourquoi les frères ne èonservent«ils pas toute 
leur vie l'affection quils ont généralement lés uns 
pour les autres dans leur bas-âge? 

» Les sexes sont entraînés l'un vers l'autre par la 
pfe puissante des passions : pourquoi rien n'est-il 
plus- rare que l'amour entre mari et femme? pour- 
quoi se haïssent-ils même fort souvent? 

» Aces questions nettement formulées les civili- 
séseussent répondu facilement. Ils eussent reconnu 
sans peine que des circonstances extérieures et in- 
dépendantes de la nature humaine étaient Tes cau- 
ses uniques de l'affaiblissement ou de la dissolution 
des Kens de famille. » 

— Auriez-vous la bonté , mon père , demanda 
Testu, de nous faire connaître quelques-unes de ces 
circonstances? » 

— Voici les principales , reprit M. Léonard : la 
misère, le ménage morcelé ou familial et la cupi • 
dite. 
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» La misère faisait regarder comme un malheur 
la naissance de l'enfant ; la misère rendait les pères 
grondeurs, emportés, brutaux, ivrogness, et les en- 
fants maladifs, pleureurs, malpropre?, toutes cho- 
ses bien faites pour désaffectionaer les êtres les plus 
portés à se chérir. 

» Le mariage familial, en isolant les familles, fai- 
sait peser sur chacune d'elles les mille soucis ioflé- 
parables de Téducation individuelle. Logés peu 
commodément, en général, les civilisés élawni jour 
et nuit entourés de leur^ronfants. L'un de ceux-ci 
tombait-il malade, la fanjille entière paswt les 
nuits sans dormir. Se pori^ientils bien, désireux 
de tout voir, de toucher à iQpl, animés d'un besoin 
indomptable de mouvement^ de bruit, les enfants 
brisaient les joujoux et les meubles; ils se querel- 
laient, se blessaient les uns les autres; ils criaient, 
tapagaient et faisaient un enfer de la maison. Do 
là les gronderies incessantes, les pénitences, les 
coups, les pleurs ; de là, le plaisir avec lequel la 
mère la plus tendre voyait arriver l'heure de l'é- 
cole, qui devait la débarrasser de ses enfants; de 
là bien souvent le désaccord entre les parents, de 
là la désaffeciion générale. 

» £l, dès que les frères étaient devenus hommes, 
la cupidité, ce mobile principal des civilisés, semait 
entre eux la jalousie efc l'aversion. La cupidité était 
la source ordinaire des haines les plus violentes et 
des crimes les plus, odieux : c'était elle qui faisait 
désirer aux enfants la mort de leurs parents ; c'était 
elle qui armait le frère contre le frère. 
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» De' ces diverses circonstances inhérentes à la 
Civilisation et à l'isolement des ménages naissaient 
inévitablement, vous le sentez, la froideur, la dés- 
affection, Fimmitié , la haine, et les civilisés étaient 
bien aveugles de né pas voie queles plus beaut 
sermons du monde étaient impuissants pour empé* 
cher ces dissolvants de Tamourfamilial de produire 
leurs fruits ; autant eût valu prêcher aux ronces de 
ne plus porter d'épines, à la vipère de n'avoir plus 
de venin. » 

— Mon Dieu ! dis-je à M. Léonard, combien cela 
était facile à trouver! Alén était-il plus simple et 
plus logique que ce raisonnement : détruisons les 
causes de désunion entre les. parents, et aussitôt 
Tamour familial renatfra, car Dieu Ta implanté vi- 
vace au cœur dé l'homme. 

« Permettez -moi cependant une observation. 
Des trois 'dissolvants des liens de famille que vous 
avez cités, la misère et le ménage morcelé , qui 
étaient dus à des circonstances extérieures, ont pu 
disparaître et sont en effet disparus ; mais la cu- 
pidité, cette passion dont le créateur a pétri le cœur 
humain, ne saurait en être arrachée; et je ne vois 
pas pourquoi , aujourd'hui comme jadis , «lie n'a- 
mènerait pas les mêmes Conséquences. » 

— Sans doute , répondit M. Léonard , l'homme 
recherchera toujours son bien-être ; il mettrait tou- 
jours, s'il rentrait dans la vdië jiés conflits , son 
intérêt personnel au-dessus d^ë bpiur des autres; 
mais, en Harmonie, rinlérêt est toijt'peu exigeant, 
et cela pour bien des motifs, et d^abord parce que 
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1^ fbrtuoa s'est plijs néci^ss^iir^ pour se procui^ep le 
biea-êlre physique et les jouissances intelledjtielleB, 

» D'ua autre côté, la forti^qe est absoluroeat.pejw 
SQOiaeil^ aiujjouiçd'hui ; elJç Be saurais dc^n^Plimiiti 
par conséquent, à la, plu^ Ifg^i^e .coiUestati<^n(.^ La 
fortuA& de la ifnome ne pouvant se confondra ^veo 
C«l]^ de S0a mm, la fortune de V enfeini é^t hàé^ 
pendante ô^ celle du père , toute peirsonne mnji^ure 
étapt parfaitement libi<e do disposer de SQra. bien 
comme elle l'entend, nul n'a intérêt à souhaiter la 
iiu)rt de qui que ce soit, car nul n'est certai^i d'hé- 
riter;, ei uû h^tage, d'ailleurs, ne change pas, 
comixie en civilisation , la. position dW homme. 
Gh/m nous, chacun, est ric^ie : il n'y a que du plus 
ou du ijaoinsv des degrés. » 

— Je ne comprends pas , mon père , dit Testa » 
comment toutes ces fortunes ont cessé d'être soli- 



— La chose est bien simple pourtan.t , répliqai 
le complaisant vieillard ; 

» ta Çbalange élève unitai rement , et aux trais A* 
ÏH^get communal, tous les enfants du Phalanstère. 
Dès l'âge de ciaq ans, nos enfants remboursent par 
leur tra^ ail tes dépejjses qu'ils occasionnent ^ à suc 
ans, ils font déjà des économies qui sont inscrites 
au grand-livre au compte du propriétaire , — ^^^ 
chacun de nous a un compte ouvert sur le gr^no" 
livré, — ces économies produisent des.intér(5tsquc 
la Régence capitalise. 

» Oç ces économies , plus considérables cliaqi*^ 
0W*> g!;Q$sies, par des, présents, des Fécomp^^» 
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dès keg», consittuent la fortufte ^e ckacfirei^H^Kvidci», 
et cette fortune v accrue ou diminoée , ^eft le C9h 
raeeère .écenoBwque ea prodigue de cfiac^sA, suit 
sfm possesseur, femme ou lkoinme,fosqu'Â la mort^ 
BMHB^ee fiiéler à aucune autre. 

» A rtotre majorité, hqus entrong en jou{dsaAi6e^ 
notre fortune, dont, je vous le répète, noussoirtmes 
fflal«re$ de disposer eOmfffe bon nous semble. 

» Vous voyez donc; messieurs, qu'il ne petft y 
avoir «nlre wous^e moindre coDflil d'intérêts, et que 
)a f<»i,Uffe dont les titres s66t ^ clairs ne saurait 
émnet Ueâ à de hointeux conflits! 

» Remarquez -encore que personne aujourdliiai ne 
peut devemrun fardeau pour sa famille, et yoyex 
combien celle circonstance est favorable au main- 
tien de l'«nion eîitre les parents. 

— Évidemnttent, répondit Testa, les enfants iiù 
sont jamais une charge pour leurs pères, puisqu*î1ë 
èont étevés gratuitement par les Phalanges; mais 
les pères ne- sont-ils pas quelquefois dans leur VîéffK 
iesse une charge pour leurs enfants ? » 

— Non, répondit M. Léonard, cafr le Aro^ft dti 
mfif^îmum nous reste toujoufrs. 

» Les vieillards, d'ailleurs, ont toujours de beaux 
revenus jusque dans Tâge le plus avancé. Lètfr 
expérience et leurs conseils, bien précieux aut 
groupes industriels au milieu desquels ils ont passé 
leur vie, sont largement rémunérés, les vieillards 
étant généralement chefs de groupes et de sérieà. 
Ils sont encore pour' la plupart professeurs, mem- 
bres de TAi^éopage ou de la Régence et reçoivent 
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des émoluments proportionnels à l'importance de 
ces diverses fonctions. 

» Cependant, un père riche a-t-il dissipé s? fortune 
par sa prodigalité, — * il nV a pas d'autre moyen 
de se ruiner, — ses eiffants lui viennent presque 
toii^'ours en aide^ a6n de lui épargner des privations 
dans sa vieillesse, mais non pour l'empêcher de 
tomber dans le dénûment, car nous ne courons 
jamais ce danger. » 

— Si je ne craignaisd'abuser de votre complai- 
sance, dis-je à M. Léonard, je vous prierais de 
m'expliquer coiAment il se fait que votre douce 
Mariette donne à trois personnes le nom de bon 
papa : il m'est impossible de trouver le mot de cette 
énigme. » 

— Questionnez-moi sans crainte^ répondit le 
vieillard, je me ferai toujours un plaisir de satis- 
faire votre curiosité. 

» Si notre petite Marie a trois grands-pères, c'est 
que sa mère n'est que ma fille adoptive. » 

Et comme nous paraissions surpris de cette ré- 
ponse, le vieillard ajouta : 

— Quant à moi qui ai toujours beaucoup aimé les 
enfontSy ces naïves et caressantes créatures, je fus 
tellement contrarié de n'en point avoir, qu'après 
quatre ans de mariage, je divorçai et bientôt me re- 
mariai avec la femme que vous connaissez. Mais je 
ne fus pas plus heureux : nous eûmes un seul en- 
fant qui, chose devenue déjà excessivement rare 
aujourd'hui, mourut au bout de quelques jours. 

» Je pris alors le parti d'adopter une jeune fille. 
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ma Louise ; et j'ai pa depuis ce temps gâter à mon. 
aise monearant d'abord, puis, plus tard, ma chère 
Mariette sa fille. » 

— Et pourquoi, demandai-je, avez-vous adopté 
Louise pèôtôt que tout autre enfént? » 

— Parée que cette jeune fille était l'espoir d'un 
groupe de melcniêla dont j'étais chef. 

3» Au reste nous voyons tous les jours, des pères et 
des mèrèsde famille faire de semblables adoptions; 
car telle est la volonté de Dieu. » 

— La volonté de Dieu I s'écria Teslu : je ne 
comprends pas. Et le vieillard continua : 

— Le créateur, afin que les hommes forment une 
société de frères, a multiplié dans leurs cœurs les 
germes des attractions destinées à les unir. Ainsi, 
bien souvent il donne aux enfants des goûts oppo- 
sés à ceux de leurs parents. Ceux-ci, voyant leurs 
fils déserter le groupe qui fait leur bonheur, s'atta- 
chent aux jeunes adeptes de ce groupe qui son'i, 
doués des aptitudes nécessaires pour continuer à 
perfectionner leur industrie favorite; ils leurprjo-. 
dîguent les leçons et les caresses et presque tou- 
joun» les adoptent » 

— Par conséquent, dit Testu, chacun non seule- 
ment peut connaître les joies de la paternité, mais 
chacun est assuré que l'un de ses enfants conti- 
nuera avec passion ses recherches,. ses. travaux ou 
ses collections commencées? » 

— Ajoutez, mon ami, di$»je à Teslu, que nul en- 
fant n'est privé des caresses maternelles, et qu'au- 
jourd'hui il n'y a plus d'Orphelins. » 
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— VoUà., reprit eelui^^iy de prodigieux etéafi^ 
résultats de voire ordre social, mon père : je vois 
seulement avec douleur que vous permettez ledi- 
voree, cette grande immeraèi té* » 

— Où donc est- Timinoitililé, répondit M.. Léo- 
nard, de permettre à * dès époux qui ae peuvent 
être heureux Tun par l'autre de eè quitter et de 
chercher le bonheur daâs de noaveaiuK liens ? 

» Non, mon fils, les rapports des sexes n*ont rien 
d'immoral en eiix-mémes : ils soAt, comme ioates 
410S actions, moraux où immoraux selon qu'ils 
maintiennent ou troublent l'ordre, selon qu^ilspro- 
énisent le bien ou le mal, en un mot, selon qu'ils 
«ont utiles ou nuisibles à ia société on 'atix indivi- 
dus. ()r, le divorce, produisant, dans notre société, 
le bien à l'exclusion du mal, ne saurait être immo- 
ral II l'était souvent au contraire chez les peuples 
civilisés, car il apportait de graves perturbations 
dans les intérêts et les affections do la famille. 

» Mais voyez «n peu, messieurs, rinconséquence 
de la Civilisation : ses lois qui autorisaient la sépa- 
ration de corps et de biens des époux, tout en les 
empêchant xie se remarier, quoique jeunes et sans 
enfants, permettaient aux personnes veuves, mtoe 
chargées de famille, de convoler en secondes noces. 
Et pourtant! le mariage d'un veuf, père de jeunes 
enfants, entraînait presque toujours de funestes 
conséquences, tandis que le célibat forcé des époux 
séparés était une source de désordres et de scan- 
dales. 

» Aujourd'hui, je le répète, le divorce ne nuit à 
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personne, léim de là : il déiivpe les époux maA as- 
sortis d'un lien pesant, dès qu'il cesse d'être agréa* 
i>le ; il procure aux enfftiLts des divorcés un redou* 
biement de caresses, car leurs beaux-pères ou leurs 
beltes-mères «tovieiimeiit pour eux. de nouveaux 
gàteurs : Dieu a mis tant de diannes, tant de sé^ 
ductions dans Fenfance, qu'il serait impossible 
d'avoir avec elle aucune relation qui ne fut «ise» 
tueuse. 

» Quàfid des épmx divorcent potir des motifs 
élrangers à rincompaiibiiité d'bumefur, ils iie œ»- 
seat pas pour cela de s'aimer. Ils s'étaient pris par 
amour ; lorsque xette passion devenue moins vive 
cède aux exigences de quelque autre passion, ils 
peuvent se séparer, mais ils conservent l'un pour 
Taulre utie affection mixte, tenant de l'amour, de 
Tamitié, de4'i)abitude ; cette affection a une dou- 
ceur infinie. Je n'ai pas de meilleure amie que ma 
première femme. » 

— Le mariage, dis-}e au vieillard, cette chaîne 
jadis si pesante aux époux civilisés, fait donc au* 
JQurd'hui le bonheur des hommes? » 

— Oui, mon ûls, à peu d'exceptions près, et cela 
parce que l'amour seul, la sympathie, fait contrac- 
ter les mariages, suivant la volonté de celui qui a 
créé Tamour; puis encore parceque les causes 
destructives de l'harmonie conjugale ont disparu. » 

— L'amour seul fait les mariages, reprit Te^tu, 
Topinion des parents n'est donc plus consultée par 
les enfants? » 

— Les pères , qui ne votent pas avec des yeux 
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d'amaatof peuvent bîea donner des conseils à leurs 
enfants, mais jamais ils ne s'opposent opiniâtre- 
ment à leurs choix; ils n'auraient aucun motif rai- 
sonnable pour le faire. Le mariage laisse à cha- 
cun des époux sa fortune, sa position fk même ses 
habitudes et sa manière de vivre. » 

Et comme Testu ne paraissait pas bien com- 
prendre encore, cette conelusion si peu d'accord 
avec ses idées civilisées, le vieillard ajouta : 

— Aujourd'hui, mon fils, le sort d'aucun individu 
n'est entre les mains d*un autre. L'avenir de la 
femme ne dépend point de celui de son mari, non 
plus que l'avenir de Tenfant de celui de son père, 
car, ne l'oubliez pas : leurs fortunes ne sont pas 
confondues, et rien, sinon l'amour, n'est obligatoi- 
rement commun entre les époux; comme, entre 
amis, rien n'est obligatoirement commun que l'ami- 
tié. 

. » Et c'est là, messieurs, poursuivit M. Léonard 
avec exaltation, c'est là la véritable liberté ! Voilà 
ce qui fait que tout Harmonien est le fils de ses œu- 
vres et que notre valeur se mesure à notre mérite. » 

«-Mais, mon père, fil observer Testu, l'amour 
est aveugle ; en cédant à ses conseils ne risque-t-on 
pas souvent de se tromper? > 

— Cela arrivait très-fréquemment jadis, répon- 
dit le vieillard, quand mille considérations étran- 
gères à l'amour faisaient contracter les mariages; 
car alors les jeunes gens des deux sexes, ayant in- 
térêt à cacher avec soin leurs défauts et à feindre 
des qualités qu'ils n'avaient pas, restaient inconnus 
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les uns aux autres jœqu'au moment de leur union. 
Il n'en est plus de -même aujourd'hui que les ac- 
tions de notre vie entière sont connues de tous. Et 
d'ailiers, Téducation phalanstértenne consistant à 
développer lès vocations et les penchante natifs des 
hommes, chacun est tel que Dieu vent qu'il soit. 
Or, ce que Dieu fait étant bien fait, chacun se mon- 
tre avec orgueil tel qu'il est, et Ton ne peut plus 
être trompé sur le caractère de la personne à la- 
quelle on veut s'unir. » 

— Èh bien ! soit, reprît Testu, vos jeunes mariés 
sont tous fous d'amour ; mais rien ne me prouve 
que ce beau feu ne fera pas bientôt placQ à l'indif- 
férence et peut^tre à la haine , comme cela se 
voyait chez les civilisés. » ... 

— Ce changement, mon fils, n'est pas sans exem- 
ple, et voilà pourquoi nous avons établi le divorce ; 
mais le divorce est infiniment plus rare que jadis : 
les causes de désaccord entre les époux ayant dis- 
paru avec le ménage morcelé et le conflit des in- 
térêts. 

» Puis l'éternel tète-à-téte, inévitable dans la plu- 
part des ménages civilisés, bien capable à lui seul de 
faire fiiir à tire d'aile les amours les plus robustes, 
est ignoré àes heureux couples phalanstériens. Les 
rapports entre époux sont maintenant ce qu'il leur 
convient; ils n'en ont pas d'autres que ceux qui 
sont agréables à tous deux. 

» Ont-ils des goûts gastronomiques différents? 
L'un ou l'autre des époux n'est plusforcé.de sa- 



92 fMAmtiM HT. 

criôer les siens à la paix du ménage ; mais diaetin 
d'eux se fait servir "à sa guise. 

» L'un des époux esNl passionné 4)012 r le luxe des 
«ppartèmefnts, tandis que l'autre préfère les meubles 
simples et modestes ? ils se logent chacun comme 
ils Tentenden*. 

» Souvent lemari a des penchants industriels dif- 
férents de ceux de sa femme, ce qui rend leurs en- 
trevues peu fréquentes. Aussi, nous voyons un 
grand nombre de couples qui, vivant séparés pres- 
que tout te jour, se retrouvent avec d'autant plus 
«de plaisir aux séances du soir, consacrées aux dou- 
ces causeries et aux tendres épanchcments. Ces 
derniers ne sont pas ceux qui s'aiment le moins 
long-temps et le moins vivement ; leur amour con- 
serve au contraire pendant de longues années toute 
sa vivacité et sa fraîcheur première. 

» Cela vous étonne, mon fils, et vous ne pouvez 
croire à des amours de quelque durée entre époux? 
Cependant, dites-moi, n'est-ce pas afin que la fem- 
me sache conserver la tendresse de son mari aussi 
long-temps qu'elle sent pour lui de l'amour; n'est- 
ce pas afin qu'elle sache lui faire trouver le bonheur 
à rendre à l'épouse les petits soins, les attentions 
délicates prodigués à l'amante, que le créateur a 
doté le beau sexe d'un tact si fin, d'un amour si 
tendre, si vif et si pudique ? En même temps n'est- 
ce pas à cette fin que le Créateur l'a doté d'une aussi 
séduisante coquetterie ? On ne saurait en douter. » 

— Heureux temps que celui-ci pour la femme 1 
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s'écria Tesfcu ; elle est, je le vois, ïe maître dans 
voire société. » 

— Dîtes, mon fils, heureux temps pour tous ! ré- 
pendit le vieillard. En Harmonie, je ne puis trop 
vous le répéter, la femme et l'homme sont parfai- 
tement libres de leurs personnes et maîtres de leurs 
destinées. Nul individu ne commande à un autre 
qu'autant que ce dernier trouve son plaisir dans 
Tobéissance, selon la volonté divine. » 

— Comment l la volonté divine? répliqua vive- 
ment Testu. » 

— Mon fils, quand le créateur veut attacher deux 
êtres l'un à l'autre, illes unit par l'attrait; si ces 
deax êtres sont de forces inégales, il rétablit Téqui- 
Hbre en soumettant le fort au faible. Ainsi, les pè- 
res se sentent portés à complaire, à céder à leurs 
en£ants; ainsi, nous trouvons un bonheur ineffable 
à obéir même aux caprices de notre bien-aimée : 
rappelez-vous vos premières amours. 

» La femme commande donc généralement en re- 
lations d'amour et de famille , parce que Dieu 
le veut ainsi ; ri le veut en lui donnant un cœur 
plus aimant que le nôtre, en la chargeant de por- 
ter dans son sein, de. nourrir de son lait le fruit 
de nos amouis, en inspirant à la mère une affection 
plus vive et plus dévouée pour ses enfants que 
celle dont il a doté le père. 

» N'est-il pas de toute justice, je vous le demande, 
que la femme choisisse, parmi ses adorateurs, le 
père futur des enfants qu'elle chérira par-dessus 
toiiies choses, de eea enlants qui lui coûteront dou- 
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leurs et soins? Pour moi, je ne puis penser sans in- 
dignation aux temps déplorables où. Ton imposait 
à la jeune filiô un époux qu'elle n*aimait pas^ qu'elle 
détestait quelquefois, et avec lequel cependant elle 
était condamnée à passer tous les instants de sa vie 
entière 1 Le mariage civilisé n'était 4e plus souvent 
que le viol légalisé et moralisé. 

» Si ia femme domine par droit divin, c'est-à-dire 
à cause de la supériorité de ses passions amoMr et 
amour familial^ dans les rapports où ces pasaions 
sont en jeu, Thomme, de son côté, ayant en géné- 
ral les passions amiiié et ambiiion plus dévelop- 
pées que la femme, prime plus généralement aussi 
dans les relations dont ces passions sont les mobiles. » 

-^ Ces détails sur la famille harmonienne m'inté- 
ressent vivement, dit Testu à notre guide ; vettUlez 
donc me permettre de vous demander quelques 
éclaircissements. 

» Les enfants, aveas-vous dit, sont élevés aux frais 
de la Phalange. Cette coutume ne me semble pas 
absolument irrréprochable : d'abord elle fait eon-* 
tribuer aux dépenses causées par cette éducation 
les personnes privées de famille, et cela me parait 
peu équitable ; ensuite elle enlève aux parents le 
plaisir d'élever eux-mêmes leurs enfants. » 

— Le droit de faire élever ses enfonts par la Pha- 
lange appartient à tous, c'-est vrai, répondit le 
vieillard. Toutefois, chacun est libre de ne pas en 
user, si cela lui convient, et d'instruire ses fils 
comme il le désire. Mais personne n'est assez fou, 
je vous jure, pour vouloir soustraire ses enfants 
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à l'éducation commune, par là rftîgon qu'il serait 
impossible à Thomme le plus riche et le pfus ins- 
truit de leur donner une éducation aussi complète, 
aussi utile et qui rendit ses enfants, aussi heureux 
que celle qu'aecorde à tous la Phalange la moins 
opulente. Nous visiterons ensemble le quartier lia- 
bité par notre jeunesse, et vous en jugerez. 

» Au surplus, le përe qui éprouve le désir d'ins- 
truire son fils peut s*ettr6ler dans le professorat : il 
a Pavantage de donner des leçons à son enfant, en 
noéme temps qu*à plusieurs autres, et seulement 
sur les branches de Tinstruction qu'il affectionne 
plus particulièrement, et d'être rétribué et honoré 
pour ce travail. 

• Quant à la dépense occasionnée à la Phalange 
par rédocation, elle est peu considérable. Nos en- 
fans, comme je vous l'ai dit, rendent des services 
dès rage de trois à quatre ans. Prélevée sur les 
bénéfices généraux, celle dépense est proportion- 
nelle aux revenus de chacun et fort légère, même 
pour le plus riche. 

» Ne dites pas d'ailleurs qu'il est injuste de faire 
participer Tbomme sans enfants aux frais de l'édu- 
cation générale, car, aujourd'hui, tout le monde a 
des enfants au moins adoptifs ; puis, la Phalange 
ayant donné gratuitement l'éducation à chacun de 
nous, nous ne faisons que lui rembourser ses avan- 
ces, en contribuant à élever ceux qui entrent après 
nous dans la vie et dont les talents, en faisant un 
jour la gloire et la fortune de notre chère Phalange, 
feront en même temps les nôtres!. » 
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— A quoi donc, i&on père, dis-je aa vi^Uard^ 
vous engage L'adoption que vous.avez faite de votre 
Louise? n 

— - A la traiter consne si etie était issue de mon 
mariage, répondit M. Léonard, c'est-à-dire àTan 
mer, à la caresser, à lui complaire en toutes cho- 
ses, car voilà le principal devoir des^parene bar- 
moniens envers leurs énlans : devoir bien doux, 
surtout pour les mères, qui toutes voient dans leurs 
fils deS' miracles de beauté, de geniHlesse et d'es« 
prit. 

» Ma Louise, d'ailleurs, ne sera pas oubliée dans 
mon testaments Nos lois permettant, i5omme jevons 
l'ai dit, à tout harmonien majeur de disposer de'sa 
fortune selon son bo» plaisir, nous )a pien^ageons 
tout natureMement, à notre mort, entre les person- 
nes que nous avons aimées d*^amour ou d'amitié et 
}es groupes dans lesquels nous avons passé notre 
vie. » 

— Mais, mon père, dit Testu, j'ai toujours en- 
tendu dire qu'il est dangereux de gâter les en- 
fants. » 

— Aujourd'hui, répondit notre guide, les çàit" 
ries des parens ne peuvent plus nuire aux enfants, 
qui sont constamment en contact avec des lurons 
de leur âge et qui se forment entre eux le carac- 
tère. Les enfants, chacun le sait, loin d'être des 
gâteurs, se redressent sans miséricorde les uns les 
autres. Une visite dans le quartier des enfants 
vous édifiera mieux à ce sujet que tout ce que je 
pourrais vous dire. 



i 



LA FiMPLLB» ETC. 97 

I» Quand donc j'ai adopté ma Louise, c'clait, je 
le répète, afin de pouvoir la gâter tout à mon aise; 
et mon plus <;rand plaisii* a toujours été de lui corn- 
piaîM, de. lui donner tout ce qu'elle désirait : je 
n'ai jamais su lui rien refuser v 

» En retour de ma tendresse, ma fille m'a cons- 
tamment témoigné la plus vive affection, la plus en- 
tière confiance; elle m'a toujours consulté avant de 
prendre une di^rminatron un peu importante. Vous 
sentez, au reste, messieurs, qu'il ne pourrait en 
être autrement, car lesenfiants s'affectionnent né* 
cessairement aux personnes qui ,^sans.Ieur adresser 
jamais un mot de reproche, condescendent à tou« 
tes leurs volontés, et satisfont tous leurs désirs. » 

— Ce que vous venez de nous dire, mon père, fis- 
je au vieillard, de la tendance des parents à gàler 
leurs enfants, me rappelle et m'explique des im- 
pressions fort anciennes, auxquelles je n'étais pas 
maître de me soustraire. Dans mon enfance, mes 
camarades pouvaient me badiner sur les bizarre- 
ries de mon caractère ou sur des maladresses : je 
prenais en bonne part leurs railleries que je leur 
rendais à l'occasion, et je faisais eu dedans des ef- 
forts pour me corriger. Mes professeurs pouvaient 
me^punir : je supportais sans nje plaindre les châ- 
timents mérités. Mais lorsque mon père me faisait 
\Qà plus justes reproches, je nuirmurais, j'allais 
iH^mo Jusqu'à le laser de partinlilé, de prcfCMcnce 
pour mes frères. J'eusse bien voulu, je vous assure, 
n'avoir pas cette disposition d'esprit, maisj'y co- 
dais malgré moi. 

7 
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1» Je compr(*nds maintenant que si mon père souf- 
frait d'être forcé de me punir dans mon intérêt, et 
si je souffrais de mon côté en me regimbant contre 
ses châtiments, c'est que mon père n'était pas 'dans 
le rôle-assigoé aux parents "par le créateur, et que 
le "milieu social le contraignait à a^ir dans un sens 
•Opposé à ses' attractions, aux impulsions de sa na- 
ture de père. . . 

)) Je comprends aussi comment Torganisation ac- 
tuelle qui dispense les parents de faire à leurs en- 
fants aucun reproche, aucune répfinîfande, tout en 
leur permettant de les gâter autant qu'il leur plait, 
je comprends, dis-je, comment cette organisation a 
^établi les choses' dans l'ordre voulu par DieUi et 
rendu les liens iJe famille les plus doux et les plus 
indestructihlçs. 

» Mais si l'amour familial. est ai^ourd'hui une 
Source intarissable de joie pour les heureux harmo- 
niens, il m'est difficile d'admettre qu'il en soit de 
même de l'amour. Il me semble, par exemple, que 
rîen ne pourra détruire la jalousie,^ et pourtant la 
jalousie est une poignante douleur. » 

— La jalousie, répondit le vieillard, est moins 
poignante depuis que les personnes trompées dans 
leurs espérances amoureuses trouvent une foule de 
consolations, une foule de compensations — si je 
puis ift'exprimer ainsi — dans l'affection des pa- 
rents et des amis dont elles sont entourées. 

» La jalousie ne cause plus ni troubles ni scanda- 
les depuis que l'émancipation complète de la femme 
** rendu son choix sacré aux yeux de tous. 
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» Je Tavoue, néanmains, l'amour cause encore des 
frémissemeots et des douleurs de plus d'une sorte , et 
il conlinuera à le faire jusqu'à ce que les rapporta 
amoureux, soient complètement organisés; car, sans 
orgj^nisalioiî,. point d'harmonie. . 

» Déjà une enquête sociale est ouverte à l'effet 
de constater les souffrances causées par l'amour et 
les lacunes dans les lois qui régissent actuellement 
le mariage. Or, vous sentez, mon fils, que du mo- 
ment oii Ton aura bien déterminé le mal et reconnu 
le remède,* rien n'empêchera le législateur d'appli- 
quer, ce remède; cpr, dans le milieu harfnonien, les 
institutions matrimoniales no sauraient^ quelles 
qu'elles soient, froisser les intérêts de-persônne. » 

J'allais rc^ndre à M. Léonard quand soudain 
un grand mouvement qui se faisait au dehors ap- 
pela notre attention. Je me promis toutefois.de de- 
mander à l'occasion des éclaircissements sur les lois 
projetées concernant le mariage. 
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L€9 Groupes, lÀbre option des travaux, Kef appartements 
et leur distribution. Fm Hue-Galerie, 



Nous nous étions placés^ popr prendre le café, 
dans t^embrasure d'une fenêtre, d'où nous jouis- 
sions de la vue de la campagne. Tout efn causant, 
nous admirions les sup.erbes pàrlerreâ qui formaient 
autour du Phalanstère comme une immense cein- 
ture de verdure enchâssée de millions de rubis, de 
perles et d'opales. Rien n'était plus* charmant que 
les 'lignes d'arbustes fleuris qui, s'-échappant des 
parterres, allaient en serpentant ^e perdre dans les 
potagers et les grandes cultures. Rien n'était plus 
délicieux que les parfums dont cette multitude in- 
nombrable deflirurs de* toute espèce embaumait 
l'atmosphère. 

Au moment où j'allais répondre à M. Léonard, 
le clairon résonna de divers côtés*. C'était des si- 
gnaux de manœuvres. Un grand mouvement se fit 
soudain dans toute la plaine Nous Vîmes se rompre 
des multitudes de groupes, et de nouveaux grou- 
pes se reformer bientôt autour des étendards qui 
flottaient au centre des lieux de rendez-vous. Bien- 
tôt ces groupes se mirent en marche ; peu nom- 
breux d'abord, ils grossissaient en avançant de no- 
tre côté. 
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— Mes amis se rapprochent, nous' dit notre 
guide, car voici l'heure fixée hier pour attaquer ks 
parterres. En eflTet, une série composée d*une cen- 
taine de dames, d'une vingtaine d'hommes et d'une 
cinquantaine d'enfants venus de droite et de gauche, 
firent halte à deux cents pas devant nous; puis ils 
se partagèrent en groupes, dont Tun entra dans un 
massif de balsamines, Tautre entoura une plate- 
bande couvei:te d*œillets ; celui ci se dirigea vers 
une immense collection jde tulipe<, celui-là vers un 
champ.de dahlias. Enfin, quelques groupes atta- 
quèrent, suivant l'expression phatanslérieone, qui 
les jacinthes, qui les renoncules, tandis que d'au- 
tres prenaient position dans les bosquets de rà^ 
siers. 

En un moment les tentes furent dressées, et les 
opérations commencèrent. 

— Quelle célérité dans les manœuvres î s'écria 
mon ami. Les harmoniens sont bien les hommes les 
plus économes de temps qu'il y ait jamais eu, ils 
ne perdent pas une minute. 

» Mais dites-moi, je vous prie, ajouta -t-il, en s'a- 
dressant à M Léonard, comment chacun sait-il où 
ii doit $0 rendre à tel moment donné ? » 

i^Tous les soirs à la bourse, répondit le vieil- 
lard, chaque chef, au ncm de son groupe, fait 
ronnaître qu'il y aura séance, le lendemain, et 
quelle en sera la durée. Les chefs de séries, après 
avoir entendu les demandes de services faites aux 
groupes hors rangs, arroseurs, bêcheurs, etc., et 
reconnu l'urgence des travaux projetés, fixent 
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rheure à laquelle chaque groupe se rendra au tra- 
vail. Si aucune objection sérieuse n'est faite, oa 
in,scrit sur un grand tal)leau la distribution des 
travaux du lendemain en cas de^beau temps, et les 
modifications à cet e dlstrii^ution en cas de pjjiiie. 
Si des changements à l'ordre du jour deviQuiienJ 
nécessaires pour une cause quelconque, on les fait 
à Igi petite bourse qui se tient après ledétile. -rr 
Nous nommons ainsi le premier repas, celui de cincj 
heures. — Vous voyesi que chacun, connaissant 
ainsi les heures des séances, s'arrange facilement 
pour employer ses journées comme il lu! plaît. » 

— Comme il lui plaît l s'écria Testu. Mais il me 
seml?le, au contraire, que vous n'êtes pas ^maîtres 
du choix de vos occupations : il vous faut aller au 
travail avec l^s groupes dont vous êtes membres, 
et, qui plus est, aux heures indiquées au tableau. ». 

— Les heures de travail sont fixées à l'avance, 
sans doute, reprit le vieillard, et fort heureusçr 
ment pour notre liberté ; si elles ne l'étaient pas, 
nou-j serions esclaves les uns. des autres : il noi-s 
faudrait attendre celui-ci, courir après celui-là; les 
coupes ne parvicDdraient jamais à. se fonder : cq 
serait un désordre complet et, uneimmensp perte de. 



)» Jfais vous allez juger de l'é'çnduede notre li-. 
berté : 

» D'al^ord, quand cela nous plait, nous, sommes 
parfaitement libres de ne pas travailler : Tabsence 
(te quelques membres ne pouvan/. empêcher yn 
fF9W 4e,t^re sa l?psogne. Ainsi 9AJiour4'hui, voi*^ 
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lant me donner le plaisir de vous montrer notre 
Phalanstère, jo ne prendrai part à aucun travail. 

» Je pourrais de même m absenter tous les jours 
de nos réunions, sans encourir d'autrQ peine qujB. 
la perte des bénéfices attachés à mes lajjeurs^. mais. 
je m'en garde bien : nos séances si gaies et si 
amicales §oat les plus agréables de tous les pas^r 
temps. 

» £t puis, nous sommes libres de choisir à c]^ 
que instant nos occupations et voici comment : 

«.Parmi plusdQ cent groupes doDt je suis nnembre, 
vingt- cinq sgnt appelés à se réunk- aujourd'hui* * 
Supposait donc à chacun d'eux pour une heure de 
besQgne en iQpyenne, vous voyez que j'ai le choix 
entre plu^ieuis groupes différents à toute heure de 
la journée. Je vais donc où ma pousse ma fantai-r? 
sid, ou plutdt je me rends là où moii travail est 
plus nécessaire, où les intrigues sont plus vives et 
mieux' nouées, où je sais, devoir trouver telle. per*« 
sonne avec laquelle je suis bien aise de passer une 
heure. En ca moment, je pourrais me joindre à ces 
amateurs de roses à odeur de thé, que vous aper- 
cevez, là-basi ou à ces autres amis occupés à nos pê- 
chers, puisque je suis membre actif de l'un et de 
l'autre groupe. » 

Burant une demi-heure nous causâmes groupes 
et séries. Notre respectable, cicérone nous expli^. 
qua la manière de les organiser ; il nous fit voir 
conmientialoi qui règle les rapports des groupes de- 
IravailJeurs est identique à celle qui ré^it les rap- 
ports des notes de la gamme musicale, des cout 
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leurs du spectre solaire, dés ègcs divers de ta vio 
humaine, etc., etc. a Ainsi, noiis disait-il, dans ces 
séries régulières, comme dans toutes celles de Tu* 
Fiivers, les touches voistoes sont discordantes, tan- 
dis qu'elles • sont concordantes à la tierce , à la 
quinte, etc. Ainsi encore .dans toute écheiki sé- 
riaire les termes extrêmes se rapprochent «t se tou- 
chent : toutes tes harmonies du* monde, ^joutait^il, 
sont dues ^Tart de combiner ces accords et ces dis- 
cords. ». 

M. Léonard noua fît. connaître à quelle ccmdi- 
tions on était 'admis à foire partie d*uii groupe: 
« Chacun de nous, disait-il, peut entrer dans un 
groupe quelconque en qualité de postulant, d*ap- 
prenti ou de-néophyte; mais nous ne sommes reçus 
membres actifs, ayant voix dans les délibérations 
et les élections^ et prenant part aux bénéfices, 
qu'après être sortis victorieux des examens déter- 
minés pour chaque groupe, et. avoir reçu ua di- 
plôme de capacité. » 

Le vieillard nous parla des groupes qu'il afléc^ 
tionnait plus particulièrement, de ceux dans les- 
quels il avait un grade ; il nouis nomma les séries 
dont il n'avait pas cessé d'être membre depuis son 
enfonce et celles qu'il avait quittées en vieillissant, 
pour entrer dans d'autres plus en rapport avec ses 
goûts nouveaux, développés par l'Age. 

Nous écoutions avec un plaisir et un intérêt ex- 
trêmes, lorsqu'un coup de canon parti de fo tour 
d'ordre signala l'approche d'un orage. Soudain les 
clairons sonnèrent la fonfore d'alarme, et les pa- 
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villpns. d^abri furent arbofés sur les signaux. Les 
travailleurs épars dans la campagne se rapprochè- 
rent rapidement du palais, autour duquel les appe* 
lait le salut des couches, des espaliers et des cultu* 
res délicates. 

— ^Je'vaus laisse un moment, nous dit M. Léonard ; 
je ne puis me dispenser d'aller voir si l'escouade 
dont je suis le chef couvre convenablement nos 
mdons. Je donnerai aussi un coup ^de main à mes 
amis lespéehiêUêy s'ils en ont besoin. Dans les cas 
pressants, tout le monde doit être à l'œuvre; l'hon- 
neur de la phalange serait compromis si notre né-^ 
glîgence laissait, surtout en plein jout, un orage 
causer des dommages à nos cultures, ou casser les 
vitraux de nos couches. » 

Désirant nous rendre utiles autant que le conH* 
porCaii notre inexpérience, nous priâmes notre guide 
de nous permettre de l'accompagner. 

Descendus dans le jardin, nous vtmes sortir d*uB 
magasin des baquets chargés, les uns de paillassons, 
les autres de châssis, ceux-ci de cloches d'un verre 
très épais, ceux-là de toiles cirées et d'autres ob- 
jets. 

L'air était devenu étouffant, de nombreux éclairs 
aillonnaient la nue ; des tourbillons de vent, pré- 
curseurs de la tempête , agitaient violemment les 
arbres : tout annonçait un orage redoutable. 

L'ardente population de Saint^Remy était belle 
à voir en ce moment. Des pelotons de jeunes gens 
des deux sexes arrivaient en courant au pas gym* 
naslique ; les vieillards occupés au loin avaieal 
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quitté leurs travauxet se dirigeaient vers le Pjia- 
kuistèce, ciï fwocipHant leur marche appesantie 
par l'âge. Bient<!ii' tous les hab|irantA se trouvèrent 
Féunis et à l'œuvre dans les lieux où ie danger les 
appelait plus particulièrement. L'activité était 
telle qu'en dix minutes ces douze otx quinze cents 
tcavayieurs adroits et execcés eurent mis à l'abri 
espaliers et jeunes plants, couches et coUectipns de 
fleurs^ en w^ mot, tout ce qui avait à craiodre le 
vent ou. la grêle. 

Nous prîmes beaucoup de plaisir à voir, défiler ce 
mélange de tant de belles compagnies , aux cos- 
tumes pittoresques et variés, aux brillants éten^ 
dards agiles. par lèvent. 

La population fut bientôt tout enltère à l'abri. 
Nous remontâmes au premier étage. Arrivés dans 
la galerie^ nous rencontrâmes M"^<' Garti , c'é*- 
tait le nom de Louise, la tille adoptive de M. Léo- 
nard. — Le reste de la journée sera probablement 
passé à la maison, nous dit-elle, et vous pourrez, 
Messieurs, voir nos ateliers intérieurs en activité. 
En attendant qu'ils soient ouverts, nous ferons, si 
vous voulez, un tour de promenade dans la grande 
Fue de notre Phalanstère : vous l'avez à peine aper- 
çue jusqu'à préseni, et pourtant elle mérite bien un 
coup d'œil. Mais auparavant, ajouta-t-elle en ou- 
vrant' la porte de son appartement, veuillez,]^ 
vous prie, m'attendre un instant au salon : je reviens 
dans deux minutes. » 

Pendant que M"« Carti faisait quelque répa- 
ration à sa toilette, nous parcourûmes son loge- 
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ment. Il se composait de six pièces, non compris la 
salle de bainis et plusieurs cabinets. Trois des gran- 
des pièces prenaient jour sur lee jardins , et trois 
sur la galerie; elles avaient chacune de sepÉ à huit 
mètres de longueur en vh-on, puisque deux appar- 

I tements contigus -faisaient ensemble Tépaisseur 
du bâtjinent moins la galerie : quinze mètres à peu 

I près en cet endroit. 

j Dians toutes les pièces, les tentures et les tapis 

élaieat d'un fort bon goût, tes glaces grandes et 
nombreuses, les lits d'une forrne charmante. Lo 
cabinet de toilette de M»»* Garti était d'une élé- 
gance parfaite. Ce qui me plaisait surtout, c'était 
l'exquise propreté qui régnait dans tous les appar- 
tements, et ces belles et hautes fenêtres qui lais- 
saient l'air embaumé delà campagne et la lumière 
bieufaisante pénétrer jusque dans les moindres ca- 
binets du PhaJanstère, 

— Tous tes habitants, nous disait M. Léonard, 
sont commodément et confortablement logés, quoi- 
que à différents prix, car nous avons des logements 
plus grands, plus somptueux les uns que les antres,, 
afin que chaque famille puisse trouver à se caser 
s^lon ses goûts et sa fortune. 

n. En général, la Phalange loue les appartements 
tout garnie ; quelques personnes néanmoins, pré- 

' férant avoir la propriété de leurs meubles, les achè- 

, tant à not]?e bazar, ou les font venir de la capitale. 
» Lealo^enaenbs, ajoutait notre guide, sont distri- 

! bues, dans le Phalanstère, de telle sorte qu'il s'en 

I trouve de toutes les classes dans chaque quartier. 
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On a voulu, par cet engrenage, empêcher, qu'au- 
cune des parties du palais ne fût sacrifiée. Les fa- 
milles opulentes ne se trouvent point ainài concen- 
trées sur un même point, ce qui eût établi une 
sorte d'aristocratie de quartiers, et eût porté -at- 
teinte à la fusion et à Tunité de la population. » 

Bientôt M"" Carti nous rejoignit. Nous sortîmes 
de chez elle et nous nous acheminâmes à petits pas 
dans la galerie, cette rue du Phalanstère, comme 
disait cette dame, examinant avec attention tout ce 
qui s'offrait à nos regards. 

11 serait difficile de donner une idée de la ma- 
gnificence de cette grande artère du palais, dont la 
largeur n'était pas moindre de huit mètres dans le 
corps central, et qui avait la hauteur de deux éta- 
ges réunis. Elle était parfaitement éclairée par de 
larges fenêtres de toute hauteur, entre lesquelles 
des étagères de caisses de fleurs offraient à l'œil les 
teintes les plus variées, et faisaient de cette galerie 
comme une serre immense. Ici des liserons grim-* 
paient le long d'une arabesque de fer et suspen- 
daient autour des croisées leurs gracieux calices 
bleus et roses ; là, le& fenêtres étaient encadrées 
par le beau feuillage et les jolies fleurs du jasmin 
et de la clématite. Plus loin la passiflore étalait le 
long des corniches ses corolles magnifiques. Des 
massifs de rhododendrons, de cactus, de reines- 
marguerites, de dahlias nains, de fuchsias, de roses 
de Bengale et d'une foule d'autres plantes dont 
beaucoup d'espèces m'étaient inconnues, attiraient 
tour à tour nos regards. 
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— Remarquez, nous disait M"*^ Carti, que nous 
n'admettons ici que des fleurs inodores ou à pai^ 
fum très diout , dans la crainte d'incommoder les 
personnes d'une organisation délicate. Au reste 
l'horticulture est tellement avancée que, par des 
crdsements ingénieusement combinés, non-seule- 
ment nous aeclimatons des végétaux long-temps 
réputés rebelles à nos pays d'Europe, nôn-seulement 
nous obtenons un nombre infini de variétés plus 
belles les unes que les autres, mais nous augmen- 
tons ou diminuons à vojouté déjà les arômes et les 
saveurs des plantes admises dans nos jardins. Nous 
savons en outre bâter ou relarder la floraison, de 
telle sorte que nous avons les fleurs à profusion , 
même en hiver. » 

La rue-galerie s'élargissait au-dessus de nos tètes, 
je veux dire quelle faisait une retraite de deux 
mètres pour former une nouvelle galerie par la- 
quelle on entrait dan's les appartements du deuxième 
étage. Cette espèce de balcon, orné d'une élégante 
balustrade, n'était pas la moindre parure de cette 
rue splendide. 

Les portes des appartements étaient en bois d*é* 
bénisterie, et quelques-unes sculptées avec beau- 
coup d'art. Au-dessus de la plupart de ces portes, 
des médaillons de peinture représentaient des cor- 
beilles defleursoude fruits, des groupes d'animaux, 
des instruments d'agriculture et divers emblèmes 
indiquant les goûts duminants et les principales fonc- 
tions industrielles ou artistiques des habitante de 
ces appartements. 
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Dans des nieties ptapées de distance en distanee, 
nous vîmes des statues de marbre ou de bronze. 
Nous les examinâmes avec intérêt et nous recon- 
nûmes qu'elles représentaient les grands hommes 
que l'humanité compte parmi ses bienfaiteurs. Nous 
remarquâmes avec plaisir celi^es de Moïse, de So- 
crate, de FrankHn,deNewton,.de Vincent dePaule, 
de.j'abbée de Léspée, etc.j puis celies des inven- 
teurs de la charrue, des moulins à vent et h eau, 
de l'inaprimerie , de la machine à vapeur et autres 
découvertes qui ont contribué aux progrès du genre 
humain. 

— Bien des niches sont encore i\ remplir, nous 
dit M. Léonard, mais nos artistes y pourvoiront : si 
nous aimons passionnément le luxe, nous n'aimons 
pas moins l'économie, et, darts toutes les circon- 
stances, nous procédons avec mesure. » 

j^me Qarii ayant ouvert un vasistas pour dire 
un mot à Mariette ,qui passait dans la cour au- 
dessous, je m'aperçus que l'air du dehors était plus 
chaud que celui de la rue-galerie. J^'en témoignai 
ma surprise à notre guide, et. le priai de ^'expli- 
quer la cause de cette différence. 

— Plusieurs causes, répondit le vieillard, contri- 
buent à produire la fraîcheur dont jouit l'intérieur 
du Phalanstère. Voici les principales : La grandeur 
et l'élévation du corridor, des salles et d'une foule 
d'autres pièces; le soin qu'on a de fermer le3 volets 
ou d'abaisser les stores des croisées exposées aa 
soleil ; puis les jets d'eau et les bassins réservés 
dans les atrium, l'épaisseur des murs dont la masse 
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8*éclimiffe difficilement. Enfin, quand il en est be» 
soin, des ventilaeeurs chassetit ici l'air frais de ïios 
caves. ») ' 

Arrivés dans un endroit où le mur du Phalans- 
tère, prenant la form.e d'un vaste deihi cercle, fai- 
sait de la rue un large alrinm^ nous retnarquâfmès 
que nous avionâ au-dessus dé nos têtes deux étages, 
dont l'un formé par un entresol, de manière que 
cette place, était décorée de deux balcons au lieu 
d'un. Au milieu, un jet superbe d'eau limpide et 
fraiche s'élevait à une grande hauteur, et relom- 
'baît en nappe dans un élégant bassin, puis s'écou- 
lait dans un canal de marbre, pour aller rafraîchir 
le rez-dç-chaussée. 

Surpris de tant de luxe, je dis à notre guide : 

— Vous nous vantez souvent votre économie, 
mon père; il me semble cependant que le mouve-- 
ment de ces eaux ex\%e des dépenses considérables 
relativement à son utilité. » 

— Les dépenses occasionîiées par ce jet d'eau et 
par plusieurs- au Ires que nous verrons tout à l'heu- 
re, répondit le vieillard, ne ^sont pas aussi considé- 
rables qu'elles voua paraissent. Celte eau est éle- 
vée dans les réservoirs placés dans les greniers par 

. la force perdue de l'un de nos moteurs. Ainsi, ce 
matin, tout le monde ayant été occupé aux champs, 
nos roues hydrauliques avaient peu de travail pour 
les ateliers, et la force de notre clmte d'eau eût été 
perdue si on ne l'eût utilisée en remplissant les ré- 
servoirs. 

» Les phalanges privées de cours d'eau suffisants 
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ont recours les unes aux madnnes à vapeur, les 
autres, plus généralement, mettent à profit le vent 
pour s'approvisionner de force. Quand lé vent est 
favorable, on lui fait emplir d'air comprimé à plu- 
sieurs atmosphères des dépôts considk^ràbles, où les 
phalanges trouvent le moteur qui met en mouve- 
ment leur moulin à farine, leurs pressoirs, leurs 
pompes et leurs machines de toute espèce. 

» Vous le voyez donc, la force coûté peu aujour- 
d'hui, et bientôt elle coûtera encore moins. D'ail- 
leurs la dépense nécessaire à Télévation de Teaa 
dans nos réservoirs, fût-elle beaucoup plus grande, 
ne serait-elle pas couverte et au*delà par la besogne 
qui sera faite, celte après-midi-, en sus de celle qui 
eût été faite- si nous eussions été accablés d*unecfaa- 
leur étouffante, bien plus propre à provoquer le 
sommeil qu'à disposer au travail ? Et comptez-vous 
pour peu de chose , mon fils , la sécurité que ces 
dépôts de liquide nous donnent contre Tincendie, le 
bien-être que nous procure cette température agréa- 
ble et les maladies qu'elle nous épargne ? » 

—Vous avez bien raison, mon père, répondis-je; 
on ne peut agir plus sagement que vous io faites et 
tirer un meilleur parti des forces motrices momen- 
tanément perdues. Mais sans doute, durant Thiver, 
vous chauffez vos corridors comme vous les rafraî- 
chissez pendant Tété ? » 

— Certainement, mon fils. Notre rue-galerie étant 
la grande artère, celle qui porte la, vie dans toutes 
les parties du Phalanstère, vous sentez combien il 
impîorte d*y entretenir toute Tannée une douce tem- 



voie tenlâre qtti masquati^e ^ostayaox de&>iil6i» 
v<>ici«iioâ c<mdeit8 de clorteor. A la oMÛadre froi^ 
dui^, la vi{M»r rea^Iitoesiid^es et .parcourt avec 
eux le palais tout entier. 

f Mais M y aœièiix encore : corame à chà^ae iné* 
tant oh a betein d*eau, ua. tobè phis petit, rempli 
en tout iempg dece h^juide, cinaile dans Timé- 
rieur du gros ; et vous avez pu remarquer qu'où ne 
fait ipas trente pas sans trouver une borne -fontaine 
qui donne de l'eau, chaude en hiver et fraicbe e& 
été; l'eau, c'est la propreté, c'est la vie. 

» des coi^duits courent donc dans nos côrridora, 
B06 «teliera, nos salles de bains et nos apparte^ 
Bsents, et aussi tians le débarcadère et autres lieux ; 
en un mot, partout où il- est nécessaire d'entretenir 
une tafl^>érature artificielle. Ils contribuent puis- 
samment à la. conservation de la santé. Nos jeunes 
fiiies^ en sortant de l'Opéra ,^ échauffées qu^elleiB 
sont piff la ^nse, le cl^nt et ta déclamation, n'oat 
pas à craindre de se refroidir en Fetouraant daaa 
leurs chambres à coucher. 
. ^ 'Pour entretemr la chaleur pendant l'hiver, fo 
d^mse est plus considérable que pour se jH-ooffer 
de^ frak^éur durant Tété; cependant il nous finÀ 
bien moins de eombustible pour chauffer :toui le 
Phalanstère au moyen de quelques calorifères que 
pour faire du feu dans toutes les pièces où il serek 
ifldi^p^œable. 

» Nos appareils de eombifôtion ont d'ailleurs at- 
tekittHie'haale^dection : tous lesgaziaiammablet» 
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sont brâlés, le combustible dégage tout son calori- 
que, et ce calorique est toujours mis à profit. Ainsi 
nous avons des appareils qui chauffent de l'eau en 
utilisant la chaleur perdue de notre cuisine, de nos 
fours, de nps ateliers. » 

Nous ne cessions de contempler lescréations mer- 
veilleuses de Part et de la science qui s'offraient à 
nos yeux à chaque pas. Nous ne pouvions nous lass^er 
d*admirer ce qui avait été fait pour rendre commo- 
de et agréable -celle magnifique galerie, toujours 
une, quoique toujours variée dans ses aspects. 

— Tout ce que nous voyons, dit Testu, fait infi- 
niment d'honneur aux talents de vos architectes et 
de vos mécaniciens, et au goût parfait de vos déco- 
rateurs. Jamais je n'ai rien vu de comparable à la 
beauté de celte galerie. » 

— Ah ! monsieur, répondit M»« Carti, nos cor- 
ridors méritent tous nos soins à plus d'un titre. 
Nos galeries sent.nos promenades d'hiver, les lieux 
de i^union des habitants après la sortie du spec- 
tacle, du bal, du concert ou de toute autre fête. Dans 
Tatriumde la bourse, où nous avons passé tout à 
riieure, nos peintres et nos sculpteurs exposent 
leurs œuvres, afin de sonder Topinion publique. 
Dans Tatrium Fourier se réunissent fréquemment, 
durant les soirées d'hiver, des chœurs nombreux 
de chanteurs, pour essayer les compositions nou- 
velles de nos auteurs. Cest le long de ces corri- 
dors que sont dressées les tables, lorsque nous re« 
oevons la visite d'une nombreuse caravane, ou que, 
dans un jour de fête, nous traitons les habitants des 
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pbalanstères voisins. Nous ne devons donc rien 
épargner pour embellir notre grande-rue^ aussi les 
plus jolies fleurs de nos serres-chaudes brillent ici 
de tout leur éclat, lorsque Thiver a jeté son linceul 
de neige sur nos campagnes. 

• Vous admirez notre galerie, messieurs, ajouta 
en ô'animant la fille de M.Léonard; mais si vous la 
voyiez pendant une nuit.de décembre, quand elle 
a fait sa toilette pour recevoir nos amis ! Si vous la 
voyiez inondée de la lun\ière de ses milliers de jets 
du gaz le plus pur, pavoisée de ses verres de cou- 
leur, oméè de nos jeunes femmes et de nos belles 
voisines dans tout Téclat de leiirs brillantes paru- 
res î Si vous la voyiez quand notre vive jeup esse, 
cédant àl entraînement des orchestres, tourbillonne 
emportée par la valse rapide, tandis que les mères 
et Jeurs .gradeux petits-enfants, assis sur le bal- 
con, lui forment une fraîche et ravissante couronne. 
Oh ! alors vous vous croiriez transportés dans un 
palais enchanté... B 

Cependant, nous avions déjà presque fait le tour 
de la galerie, quand nous arrivâmes sur la plus 
vaste des plaças du Phalanstère, nommée place 
Fùurier. La statue du révélateur des destinées hu- 
maines en occupait le centre. Sur ia base de son 
piédestal, je lus ces deux axiomes dans lesquels il a 
résumé toutes les vérités de ses conceptions subli- 
mes : 

LA SÉRIE DISTRIBUE LÉS HARMONIES. . 

LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX 

PESTINÉES. 
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Aucun appartement ne débouchait sur la plaee 
Fourier, de telle sorte que, située dans l'un des an- 
gles formés par les bâtiments, elle prenait jour et 
sur là campagne et sur tine cour intérieure. 

Nous allâmes nous asseoir près d'une fenêtre don- 
nant sur les parterres, et là, placés sur des fau- 
teuils au-dessus desquels les branches- entrelacées 
des lianes formaient un charmant berCéau, nous 
continuâmes notre conversation. 



Bui putovidaniiel di la diveréit^ dts eoracibres, Ateliert 
ou Sérisièrei. La Cuiéitie, La Buanderie , etc, 
IWanfiormaHion d» la dvmtislicUe. 

La fîHe de M. Léonard nous faisait la description 
d'une fête splendide donnée l'hiver précédent, à 
Toccasion du passage par Saint-Rémy d'un jeune 
ppîucc de la famille royale, lorsque la cloche du 
dîner se lit entendre. 

Bientôt nous vîmes passer près de nous, se ren- 
dant aox salles à manger, une foule de groupes, 
les uns causant sérieusement, les autres riant, et 
folâtrant. 

_-— Voici, nous dit M"»« Çarti, en nous mon- 
trant un groupe gai entre tous, voici les meilleurs 
comiques de notre théâtre et les plus joyeux vivants 
du Phak«stè¥e. Cette dame surloufa, et ce g,ro8 
homme ont une verve intarissable etia plus spirr- 
tuelle du monde. Qand vous voudrez passer gai- 
mettt une heure, allez prendre votre dîner avec ces 
aunables convives ; mais choisissez le jour où vous 
aurea peu d'appélit, car je ne réponds pas que 
vous trouviez le temps de manger. » 

— Ces gais compagnons, fit observer M. Léonard-, 
066 francs rieurs, l'âme des groupes et des réu- 
Bm», sent bien heureux de noe jours: rien ne 
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les empêche plus de s'abandonner à leur fol et coih 
tagieux enjouei^ient. II n'en était pas de même au- 
trefois. Nesongeant qu'à jouir du présent, Insouciants 
de leur avenir, tourmentés d'un incessant l)esoia 
de changement et par conséquent fort peu stables 
dans leurs occupations, «eis joyeux imprudents 
dissipaient follement leur patrimoine, s'ils en 
avaient ; et, après avoir beaucoup ri et beaucoup 
fait rire durant leur jeunesse, ils allaient mourir à 
l'hôpital; souvent même ils tombaient dans la dé- 
gradation et pourrissaient dans les prisons, ces abo- 
minables hospices mçraux des civilisés.» 

— Ainsi, reprit M"'® Carti stupéfait^, des hom- 
mes auxquels Dieu avait fait présent d'un ca- 
ractère destiné à aiguillonner les travailleurs, et à 
faire le charme de la société; des natures si riche- 
ment organisées pour le bonheur traînaient une 
existence misérable I Les sociétés anciennes ne 
savaient donc pas utiliser les plus beaux dons du 
créateur? • 

— Non, ma fille, répondit le vieillard ; loin de 
là. A ces époques incroyables où les moralistes, 
refusant à Dieu l'intelligence qu'ils accordaient au 
premier mécanicien Venu^ déclaraient l'homme mal 
fait, et avaient l'outrecuidante prétention de i6 
façonner selon les exigences de leur forme sociide, 
on niait l'utilité de la diversité des caractères, et 
chacun, prenant le sien pour type, faisait effort 
pour y ramener tous les autres. Le prodigue ba- 
fouait l'économe, et celui-ci à son tour sermonnait 
le prodigue. Lorsque ce dernier était ruiné, l'avare 
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s*'&n réjoôlssait dans son'cœur, et, fier de sa facile 
perspicacité, il disait à toat venant: « D*honneur, 
Je siiis désolé de la raine de ce pauvre diable, car 
c'est un excellent garçon. Mais aussi c'est sa faute I 
que ne suivait-il mes conseils? cent lois je lui ai 
prédit ce qui lui est arrivé. » 

» Les économes et les dissipateurs avaient des 
natures trop opposées pour se comprendre; aussi 
se traitaient-ils réciproquement de fous, tandis que 
rbomme né avec autant d'éloignement pour l'ava. 
rice que pour la^prodig alité tançait les uns et les 
autres, espérant, mais en vain, les convertir à sa 
manière de voir et d'agir. 

> AinsilesCivilisés,loinde rechercherjes moyens 
d'utiliser les caractères et les penchants créés par 
Dieuv s'obstinaient à vouloir mutiler Thomme, et 
le rendaient malheureux et criminel. Jç veux vous 
donner encore une preuve de l'incurie de nos 
aïeux. 

I» Il est bon nombre 4'individus, de femmes sur- 
tout, qui, dotés d'une organisation exquise, n'ai- 
ment que le beau en toutes choses; ce qui est vul- 
gaire les blesse; la médiocrité les fait souffrir. 
Vous sentez combien ces natures délicates étaient 
mal à Paise dans les sociétés anciennes où la gros- 
sièreté el la misère faisaient pulluler partout le 
laid au matériel et au spirituel. Si, par exception, 
les personnes ainsi organisées avaient quelque for- 
tune, elle était en grand danger d*étre dissipée en 
élégantes toilettes, en appartements luxueux, en 
brillants équipages. Si elles naissaient dans des fa-> 



milted pauvres m peit aisées, ^ et &'^«^ié ^m 
grand npiabre, -^ ces personnes souifraieat, igoQ- 
nmi pr^ue toujoufô la eause de. leur ^am, éd 
totic dégeÂfc de la vie^ ou bien, eAtralaées par teur 
nature^ elles^ demaadaieikt au vice eb parfois %y 
crime .des satisfactions que Ja sociélé l^r refosail. 
CombieB, W9».\ de. jeiui^s tilles c^vii^isées^ le be- 
eoiià d^ ^u et dp lus^r u'a-t-ll pp& je(ées dasis, to 
lil)ert^age ? 

B^Anûôitx avisée que la Civiiisation,rHaa»a- 
»ie ne Jcomprimàe pjms» m, QéU^il plus ce» aateises 
d'élite.'; elle en déxeîioppei» ati. contraire, tûuitas.kBis 
richesses; car elle sait eii, {aire sen profi.t. ». 

•^■M^. ! q^oii. ^vo&k ppi*viMi-vawakirer Ui^ ces fro^ 
digues élégaii9ilP(t (le ces aimables, coque^tiss^ aMl- 
qi}el^ Mh^i tr^ail i^épogaç^? fiit> bcM»^Qwea^ letMMh 
rs^t^e Testu, ea interreoipaat i^ vi€(iliard.«. 

— * Un pea <;(e patience, i^n âl$, répandH^ qcM- 
ci ; je vais vous lé dire. 

» ixà iftdifvidu^ pas^ioi^nés: po«r l» beau et le 
hiie muBi ecingQji^, l» spi-i)^ dec #coi;e« aojtret é^im, 
mk^ \bi^r», nm^tiiQn&i ip^s gai^^es*. tls soiM' «bat- 
géftrck l'a^bat des^^ éKiiViipaies» de^ objets ^ toileMp 
^ de» touto 1^ ebosÉ^ qui deautadenlb un ^U fin 
ai &Xf^Q^ Co^ma cesvin^vidus. ^d^ g.énéra1eiiMi«t 
aés. %Fti^ies, m^m aa f^^sQns, ^ pieiBtres, dus 
m^H^m^&i, ^ foèim: '4» spai keucaicjL, \Mk •» 
embelUssaiQ^ la vi^^de ebai^n de n^ou^ U>at aa p^i- 
b^aaal (te- plu8^ en plus le ton e(, les maoÂàre^ d» 

^ Uaia« v^ff'ik Teatu^ <|ue pouxeiirveiis. km éè 
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cette aqtre espèce de prodigues qui gaspilleraient 
la fortune la plus brillante en repas et en fêtes ? » 
• — Ces hommes généreux jusqu'à îa çrofusjon, 
répondit M. Léonard, étaient bien à plaindre jadis. 
Pauvres, ils dissipaient le fruit de leur travail à 
iéter quelques camarades. Riches, les imprudents , 
ouvraient leurs rpaisons à toiît venant. Au rçstd, 
riches; ou pauvres, nés généreux et imprévoyant^^ 
ils trouvaient leur bonheur à exercer cçtte hospi- 
talité qui ne tardait pas à amener I^eur ruin^ et 
l'abandon des parasites leurs soi-d;§ant amis. 

*) Aujourd'hui les personnes de ce car^ptère pp^- 
pqrent et ordonnent les fêles du i:'haIan?l<èJ:ç ; 
elles font aux étrangers l.^s hprineur^. de noti^ 
palais. Toujours empressée^, toujours bjçnyçii- 
îantes , elles trouvent un ch^rnie ipdicibje d"a,BiS 
racromplissementde ces actes d'hps^)itaHtés9ci^le, 
si fréquents en harm.onie, où n^iîle autres ne trou- 
veraient qu'ennui et fatigue et qui réclament ui^e 
verve intarissable. 

M Nous ne saurions trop admirer leâ œuvres du 
€réateur^ mes enfants : elles sont pleines d'Une 
sagesse infinie. Plus nous étudions Thomme, le plus 
bel ouvrage de Dieu, plus nous reconnaissons c^uô 
se» penchant» natifs sî divers, si opposés d'un iti- 
dfcirfdu à Vautre, sont des rouages nécessaires du 
mécanisme de THarmonie, pour lequel Qpus avons 
évidemment été créés. Et ces caractères qualifiés 
de vicieux par nos ancêtres inhabiles à découvrir 
leur destination, qu'ils ne cherchaient seulemei^ 
pas, ces caractères, tant et si inutilement sermoii- 
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nés aiitrefoifl, remplissent les missions les plus uti- 
les et les rôles les plus honorables dans notre heu- 
reuse société. » 

Nous avions quitté nos sièges pour suivre^ les 
groupes qui se rendaient à l'appel de la cloche, et 
tout en causant nous étions arrivés dans une su- 
perbe salle à manger décorée avec le plus grand 
goût et beaucoup de richesse. Nous primes place à 
table près dès personnes avec lesquelles M. Léo- 
nard avait coutume de dîner. 

Le repas, bien que de deuxième classe, fut splen- 
dide, la cuisine excellence, les boissons délicieuses. 
Une grande bienveillance, une entière liberté, une 
politesse exquise présidaient à ce banquet, et la 
conversation, pétillante d'esprit était encore exci- 
tée par la présence de plusieurs artistes étrangers 
des deux sexes et par vingt gracieux et séduisants 
minois. Bien peu de fêtes civilisées pourraient don- 
ner une idée de tout ce qu'il y avait de charme 
dans ce simple diner quotidien des bourgeois d'un 
village d'Harmonie. 

La terre était si trempée de pluie qu'il fallut 
renoncer aux travaux de la campagne pour le 
reste du jour, comme l'avait prévu M™ Carti. 
Après le repas, chacun alla donc prendre part à 
quelque occupation d^ intérieur, soit de ménage, 
soit d'industrie manufacturière, soit d'art ou de 
science. M. Léonard nous proposa de visiter les 
différents $érisièrei en activité. — On nommait 
ainsi les salles destinées aux travaux des Séries.— 
Nous acceptâmes, et bientôt nous sortîmes de la 
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saile à manger. M^ Garti nous laissa pour aller an 
Séristère des modistes. 

Chemin faisant, notre guide nous parla du dtner 
des enfante, de la gatté bruyante qui y préndait; 
il nous conta les -précantionB hygiéniques prises 
par les médecins pour approprier les aliments et 
leurs préparations aux divers tempéraments de 
cbaeiin d'mix : il entra à ce. sujet dans les plus in- 
téressante détails. 

Arrivés à un escalier large et commode, nous 
descendîmes au rez-de-chaussée et nous entrâmes 
dans les cuisines. 

Nous fûmes surpris de la simplicité des immeur- 
ses appareils dont ce Séristère était muiii, et de 
l'incroyable économie de fatigue obtenue par des 
madiines fort ingénieuses. Les cheminées étaient 
armées de superbes tourner-broches et de grils gi- 
gantesques.^ Les nombreux fourneaux placés sur 
une cuisinière, les chaudières, les fours, les usten- 
siles en argent et en acier poli étaient d'une propreté 
irréprochable. Les plus remarquables cuisines des 
grands établissements publics de la civilisation ne 
sauraient donner une idée de ce que celle-ci avait 
de grandiose. 

Les cuisiniers étaient en petit nombre, et nous 
comptâmes plus de femmes que d'hommes. 

Dans une pièce attenante et dépendante de la cui- 
sine proprement dite, nous vîmes une demi-dou- 
zaine de personnes occupées au lavage de la vais* 
selle. 

Cette opération, comme toutes celles qui étsdent 
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de la peau et de la finesse du. lact,.avait été.aban- 
dion^iée aux machines^ Voici à.ppu près coflnment 
se faisait ce lavage jadis si diésagnéable. 

Sur m\& roue horizontale divisée en CQmpartL- 
mentSi on plaçait la vaisselle, à nêUoyer. CeUo 
TQM^j en tournant, présçnt^^ i^çcasslvemenb. ses 
ça^es, d'abord à un filet d'eau, houlHante spuà lequel 
chaque objet retenu quelques instants recevait Les 
ifrott^naents rapidi^s d'ui^ éponge, il passait ensuite 
sous, i^n jet d'eau froide; après quoi l'objet, parfai- 
tement net, était essuyé par des éppnges sèchea et 
chaudes. I^es çaux de ia^vagè étai/ent recueillies et 
réservées pouc les porcs. 

Nous vî^çs plus loin des hache-légumes et des 
hache-viandçs; mais ce qui nous intéressa le.pLus, 
ce fut unç petite sjèrie d'enfants de trois à quake 
ans occupés à écosser des pois. Ces bambins fai- 
saient trois lots de ces légumes, sçlon leur grosse^:, 
et cela au moyen d'un, système de cribles à travers 
lesquels les pois, passaient et étaient reçus d^^ 
trois corbeilles placées au-dessous, 

Partagés en groupes^ ces beaux enfants rivalir 
saient d'ardeur, et opéraient av£C une grande célé^ 
rite. Ce travail dopt la durée, nous dit le mentor, 
était au plus d'une demi-heure, paraissait leurplaiçe 
l^e^ucou^. 

De la cuisine où Ton travaillait peu en ce nuh 
ment, nous passâmes à la blanchisserie, spacieux 
et élégant séristère où se trouvaient à peine uàe 
douz^ne de pçrsonç|çs. 



DIVBRSITÉ DfiS GABIkCVÉRES, BTG« Itft 

Notre guide nniins présenta à «ne daWie dé(â'<i*un 
certain âge, chargée de la dtrectkm des travaux. 
Cette dame, cfaiiitiste très distinguée, comme nous 
l'apprit M. Léonard > eut la complaisance de nom 
acconîpagner polir faire le tour de la buanderie ^ 
de iKHis doimier quelques explications. 

— Ces bassins, nous disait-elle, reçoivent du Fin- 
go de qualités différentes, dont chacmie est traitée 
par des lessives plus ou moins fortes, plus ou 
moins chaudes, selon sa grosseuret sa malpropreté. 
Ces chaudières contiennent des dissolutions dépo- 
tasse, de soude, de savon et autres agens chimi-* 
ques à divers degrés de coTicentration; cellèâ-ià 
renferment des chlorures dont nous faisons un 
grand usage. 

» Vous voyez, messieurs , comment ces liquides 
sont transvasés des chaudières dans leâ bassins au 
moyen de syphons, de tuyaux armés de robinets et 
de pompes mises en mouvement quand noué le vou? 
Ions par notre grand moteur. Et en même temps 
noire complaisante blanchisseuse nous indiquait 
une courroie passée sur le tambour d'un arbre de 
fer, prête à être tendue et emportée par la révolu- 
tion incessante de ce tambour. Puis elle nous expli- 
quait comment cet arbre horizontal ou ses coor- 
donnés, mus par la rocie hydraulique, passaient par 
la cuisine et la buanderie, le moulin et la brasse- 
rie, la scierie et Tatelier des tourneurs, les mi^- 
sins et la cave, en un mol, par tous les sérisières 
où l'on avait besoin de force, ne fût-ce que pendant 
quelques instants chaque jour. 
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» Lorsque le liogeasiibi les différentes opérations 
du blanchissage, ajoutait notre chimiste -en nous 
faisant entrer dans une pièce voisiné, on le lave 
dans ces machines inventées il y a plus d'un siècle, 
mais bien perfectionnées depuis et appropriées à 
toutes les qualités du linge, même les plus fines. » 

Je prenais beaucoup de plaisir à admirer la pro- 
preté et Télégance des nombreux appareils de ce 
séristère. J'étais surtout enchanté des explications 
savantes et dès bonnes et belles manières de notre 
colonelle de la blanchisserie. Combien, me disais-je, 
la science ennoblit le travail ! combien ces BerthoU 
lets du vingtième siècle ressemblent peu aux lessi- 
veuses du dix-neuvième ! Et m^adressant à Testu : 
Nous avons sous les yeux, mon ami, un des brillants 
résultats du trayail exécuté^ en grande échelle, un 
bel exemple de l'accroissement de la puissance hu- 
maine par l'emploi des machines. Dans ce vaste 
atelier, huit ou dix personnes , sans se fatiguer, se 
mouiller ni se salir, suffisent, en travaillant quel- 
ques heures seulement chaque jour, au blanchis- 
sage du linge nécessaire à dix-huit cents individus 
qui doivent en changer fréquemment, à en juger 
par la grande propreté de tout le moude.. 

Testu ayant demandé pourquoi le linge n'était 
pas tout d'une finesse égale. 

— Les habitants de Saint-Remy, répondit notre 
chimiste, à l'exception pourtant d'une douzaine de 
familles qui on^ leur linge en propriété, sont abon- 
nés à l'année pbur le linge de corps et de lit, c'est- 
à-dire que la Phalange, moyennant un prix conve^ 
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nu, diffik'ent bien entendu selon la qualité du lin- 
ge, se charge de fournir à chacun celui dont il a 
besoin pour son usage. Notre linge est de. trois qua. 
lités, et les personnes qui se contentent de la qua- 
lité inférieure, du reste très jolie , comme vous 
voyez, n'ont rien a payer : cette qualité étant un 
minimum dû à tout le monde. 

Quand nous eûmes fait le tour du Séristère , 
nous prîmescongé de notre obligeante blanchisseuse 
et de ses compagnes, et nous passâmes dans la 
salle à repasser. Là encore les machines jouaient 
le principal rôle, et avaientltransformé en occupa- 
tion agréable et facile un travail assez pénible 
jadis. 

M. Léonard nous conduisit de là dans la partie 
du Phalanstère consacrée aux travaux bruyants et 
à ceux qui, par des émanations quelconques, pou» 
vaient incommoder les habitants et troubler le 
calme de leurs appartements. Là se trouvaient la 
chute-d'eau, le débarcadère, le moulin, la brasse- 
rie, etc. 

Nous entrâmes dans un immense atelier, propre 
et coquet, comme tout ce que nous avions vu jus- 
que là. Il renfermait des scies, des tours et une 
foule d'autres instruments dé menuiserie. Cinquante 
travailleurs étaient occupés à refendre des plan- 
ches ou à tourner différentes pièces. 

— Dans ce Séristère, nous dit M. Léonard, nous 
préparons les bois nécessaires à notre fabrique de 
boites à ouvrage. Ces planches passent ensuite dana 
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Tatelier d'ébénisterie ûù ces meubles sont coofec- 
tiorinés. 

» Ici, comme partout, ajouta notre guide en par- 
coûtant avec nous le Séristère, les machines font à 
peu près tonte la portion fatigante de la besogne : 
la machine fournit la force, l'homme l'inteiligence., 
et sa tâche se borne, dans l'industrie manufactu- 
rière, à surveiller, à diriger, à ajuster. Vous ne de- 
vez donc pas être surpris de voir plusieurs dames 
efiffblées parmi nos tourneurs et nos scieurs de long, 
d'^nt les métiers si pénibles autrefois étaient aban- 
donnés aux esclaves. 

Si vous voyez divers systèmes de machines ap- 
pliqués à des opérations identiques, c'est afin d'en- 
tretenir Pémulation parmi les travailleurs dont 
chaque groupe do'nne ià préférence à une machine 
différente de celles ûott se se^^^ent les groupes ri- 
vaux. 

— 'Mais, mon père, <3is-je au vieillard, puisque 
Vdufe jugez la rivalité des grotipes si utile au per- 
fectionnement des industries, pourquoi ne l'avoir 
pas introduite dans la cuisine et la buanderïé ? 

— !*ardon, répondit tioti*e guide, tousTios tra- 
vàHlefurs, ^afis éScception, sdftt aiguiïlonnés par la 
rivalité. Ainsi îës cuisiniers soht incessaitiment en 
Itrtfe les uns kVec les afrtres, et vous né pourriez 
croire combien il y a chaque jour d'intrigues, au 
sujet des potages seulement, entre une dizaine de 
groupes, dont l'un se passionne exclusivement peur 
le préparation du riz ou du tapioca , l'autre pour 
leB.jollemteB^ tes çùrées oa telle et telie «apèee'dt 
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fécule, et chacun de ces groupes, bien convaincu 
de la supériorité de son potage favori, Ifait de cons- 
tants efforts pour le perfectionner,' lui attirer des 
éloges et accroître le nombre dé ses partisans. Il 
en est de même à Tégard des autres mets. 

» Quant à la buanderie, la principale rivalité naît 
entre les blanchisseurs des Phalanges du même 
canton qui , souvent emploient des procédés ûiffé-^ 
rents. 

» Toutes les communes voisines rivalisent d'ail- 
leurs en toutes choses , et cet esprit de corps qui 
s'étend des Phalanges aiix Provinces, des Provinces 
aux Royaumes , est un des principaux mobiles des 
Harmoniens. ». 

— Vous nous disiez, mon père, reprit Testu, que 
vous confectionniez des meubles en cerisier. Ce- 
pendant je ne vois ici aucune planche de cette na- 
ture : tous ces bois sont veinés de mille couleurs 
diverses, dont quelques-unes ont un éclat métalli- 
que qui ne rappelle en rien le bois du cerisier. » 

— Cela tient, mon fils, à ce que tous no s arbres sont 
injectés par un procédé découvert il y a cent ans 
et plus par un Français, le docteur Boucherie. Ce 
procédé a subi et subit tous les jours des. perfec- 
tionnements, et ce jeune homme, environné de trois 
aides, occupé là-bas à une machine à refendre, est 
un physicien habile qui accroît la renommée de nos 
produits, en infiltrant de dissolutions métalliques, 
aux couleurs brillantes , les cerisiers destinés à la 
fabrication des boîtes de luxe. »> 

En sortant de ce vaste atelier si bien éclairé et 

9 
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si fr-a», malgré la pbateur du dehors, nous parcou- 
rûmes le Séristère dans lequel se confectioBHaient 
les roeublos, puis la ferronnprie où l'on forgeait les 
ferrures nécessaires aux maobines, à l'agnculture 
et aux bâtimeats.' 

-— Qaant aux terr\:ires servante à notre ébéniste- 
rie , nous dit M. Léonapd, nous les aehetons aux 
Phalanges dont Uinduslrie pivotale est la confection 
de ces sortes d'objets. Ces Phalanges, placées sur 
les lifeux oà se. renccHitrent abondamment et les 
mines de fer et le combustible, fabriquent sur une 
éohella immense, et nous livrent eas ferrures bien 
au-ilassous du pçix auquel ailes nQus lieviandraient 
si nous les faisions nous-mêmes. €'^ ainsi que 
(^què pay&> chaque locaFité se cansacro particu- 
lièrement à la production agricole et r»ianufactu- 
rièro qui lui est indiquée par JaProvidenpe, je vei^x 
#ipe par les qualités de soti sol et les diverses cir- 
(iO&stances de températora, d'eixposition, etc., dont 
iUubU Vi«ftu«iice. Le jour n'est pas éloigné qù 
l^uçmtfi popAilsi^ion Qe se livrera à une industrie 
parfaite. » 

Dans ce Séristère, nous vîmes, comme dans tous 
les autres , des machines admirablement confec- 
tionnées et des outils d'une élégance remarquahlp. 
Partout l'ouvrage était si bien distribué qvie les 
travailleurs n'étaient pas un instçint oisif$ et que 
pas un détail n'était négligé. 

En sortant de la ferronnerie nQu* PQU3 rappro- 
chas de 1^ partie dy Phalftnstèw QCêUI^ par les 
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ai^Ptemefib e» les Séristères destinés aux travaux 
tranquilles. 

Nous entrâmes dans la salle où Pou peignait 
les boites à ouvrage; nous la trouvâmes peuprée 
d'un nombre plus considérable de fem^n^s que 
^%ommes, à l'opposé de ce que npus avions vu 
dans les Séristères précédents. ' 

Dans cette salle i\ y avait plusieurs c^téc^ories 
çle peintres. Ici, un groupe peignait exclusiveinent 
lepapage; là, un autre groupe peignait les ani- 
maux. Un troisième ne feisait que des tablej^qx 
d'histoire ou représentait les diverses nations avec 
ïeurs costumes variés. Et dans chaque groupe une 
même personne ne s'occupait généralement que 
d'un détail : celle-ci faisait les arbres, celle-là les 
eaux, les bâtiments, etc. 

Notre guide nous fit remarquer deux peintres 
étrangers, de grande réputation, arrivés avec une 
petite caravane d'artisteâ qui se rendaient à une 
exposition provinciale de peinture. Cette caravane 
Rêvait passer la nuit à Saint-Remy, et bos deux 
peintres s'amusaient en ce moment à donner un 
échantillon de leur savoir-faire. 

Noqs admirions depuis un quart d'heuœ redresse 
et la célérité de ces peintres et dessinateurs, lors- 
que le chef de la Série leva la séance, dont ia dujée 
^vait été de deux heures. Tout le monde quitta le 
crayop ou le pinceau et se disposa à sortir, à Tex- 
ception toulerois d'une vingtaine de personnes , 
parmi lesquelles deux dessinateurs qui se trouvèrent 
sans doute en vepve de composition, plusieurs peîA- 
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très occupés à donner à leur travail le dernier coup 
de brosse , et nos deux étrangers entourés d'une 
douzaine de jeunes gens si attentifs à la leçon que 
cctrtaineihent ils continuèrent la séance long-temps 
encore après notre départ. 

M. Léonard nous montra, dans ce dernier groupe, 
une jeune fille qui, disait-il , était si passionnée 
pour la peinture qu'elle passait la plus grande 
partie de son temps à étudier et à copier les grands 
maîtres. Le besoin de délassement et l'intérêt de 
sa santé pouvaient seuls la décider à se livrer à 
d'autres occupations. 

— Ces quatre dames qui sortent ensemble de la 
salle, nous dit notre guide, sotit des laitières qui 
vont de ce pas visiter leurs vaches bien^aimées. Si 
vous êtes curieux de connaître comment «les animaux 
sont traités chez nous, nous accompagnerons nos 
belles laitières. » 

Nous acceptâmes de grand cœur. 

Au sortir de la rue-galeriè, nous entrâmes dans 
un long corridor ou rué vitrée, soutenu sur des co- 
lonnes et conduisant aux écuries et aux magasins de 
fourrages situés à quelque, distance du Phalans- 
tère. 

— Noils éloignons les étables de nos habitations, 
nous dit M. Léonard, afin de n'être pas incommo- 
dés par les cris des animaux et l'odeur des fumiers. 
Nous éloignons aussi nos granges pour éviter la 
communication du feu , s'il prenait aux fourra^ 
ges. Au reste, ajouta-t-il, les incendies sont peu à 
craindre aujourd'hui, toutes les précautions étant 
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prises pour les éviter et pour s'en rendre maître au 
premier signal. Ainsi non seulement Teau se trouve 
partoutdans notre palais, comme vous savez, mais 
aussi on n'emploie dans les constructions, avec la 
pierre, le marbre et le fer, que le bois rendu in- 
combustible par des injections salines. » 
..Nous arrivâmes dans une cour immense formée 
par les écuries et les é tables de tous les animaux 
domestiques de la Phalange. 

Nos laitières et quelques autres groupes de fem- 
mes de tout âge et déjeunes garçons entrèrent dans 
retable à vaches où nous les suivîmes. 

Là se trouvaient réunies plus de mille bètes su- 
perbes, séparées entre elle^ par de jolies cloisons à ' 
jour, peintes de diverses couleurs. Quoique habi- 
tués depuis le matin à voir partout une excessive 
propreté, nous fûmes néanmoins surpris de celle 
des animaux et de toutes les parties de Tétable. 
Un ordre admirable» régnait en toutes choses. Près 
de chaque vache, un écriteau indiquait les noms 
des personnes qui lui donnaient des soins, puis le 
nom de Tanimal, son âge, la race à laquelle il ap- 
partenait, la qualité de son lait et la quantité four- 
nie chaque jour. 

Chacune de nos dames, après avoir déf^osé dans 
le vestiaire les vêtements qui pouvaient craindre 
les souillures et s'être revêtue d'un surtout ap- 
proprié à sa nouvelle fonction, revint, armée d'un 
instrument, traire ses vaches favorites, non sans 
leur distribuer force caresses auxquelles ces belles 
et douces bètes paraissaient très*sensibles. 



Remarquant qu'on ne mélangeieiit pas le iait de 
toutes les vaches» j'en fis l'observation à une tei- 
tière qui me répondit ; — Avant ëe procéder à bertié- 
lange on s'assure de la qualité dû lait de chaque 
vache, au moj^en de divers réactifs et de iâctoinè^ 
très ; puis on fait trois lots distincts : i'uh du laifc 
destiné à la préparation du belirre, l'atltre de ce- 
lui qui convient à la confection d\i fromage; le li^i- 
siènie, enfin, est servi sur nù^ tablés sousBa fbfme 
naturelle ou employé À la cuisine. » 

Ptiis elle me cotild corniherit on trayait ttois fois 
par jour Jes mille Vâchés él les cihq riiille brebis 
de la Phalange, et combien, hialgré la gràhdé ébii- 
sômmation de laitage faite par la population de 
Saint-Remy, on ext)()rtàil tous lés àhs de bfeùrre 
salé et de fromaged. 

Je remerciai notre gracieuse laitière de ses ren- 
seignements, et m'àdressàni à M. Léonard : Mon 
pfel-e, lui dis-je, il in'est impossible de reconnaître 
d'Où pelit ilaîtré ici la rivalité. Ce mobile de tout 
progrès, selon vous, n'exislerait-il pas pour les 
éleveurs dô bestiaux'? 

— L'harmonie, mon fils, répondit le vieillard, tie 
recoanaît qu'une loi d'orgenisalionv la loi sériaire 
qui engendre nécessairement les rivalités. Dand 
cette étable comme dans nos autres séristÔi^eSi Vê- 
mulation, l'esprit de cabale est fortement mis en 
jeu. Ainsi, nous avons ici plusieurs racfes de va- 
ches et dans chaque race plusieurs variétés. Cha- 
que groupe de laiUères afiéctioniie pârticùlfôteii 
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ment une variété) ia prise plus que les autres et 
fait de continuels efforts pour la perfectionner^ 

» Grâce à cette rivalité, la science de l'éducatioil 
des aiMmaux a fait d'immenses progrès. On est t)ar- 
venu à créer des races qui possèdeat toutes les quà-^ 
lités désirables) et, par exemple, un canton siiissè 
est arrivé a produire des vaches dont le lait eon^ 
tient un tiers plus de crème, H de crème esCelietl** 
te, que les autres espèces connues. Vous vo^es là 
six de ces belles bêtes dont Tune de nos plus ri-* 
ches laitières, Mme la comtesse de Saint-Retny^ a 
fait présent à son groupe. Depuis cette acquisition 
ce groupe affiche la prétention de faire le beurre 
plus délicat, non seulement que nos autfes ^roa* 
pesi mats aussi que les Phalanges à dix lieues à la 
ronde. 

j» Or, les rivalités, je vous l'ai dit, ne s'arrêtent pas 
aux groupes similaires dans chaque Phalange; ils 
s'établissent encore entre les groupes des Pbaûm- 
ges voisines; et œ& rivalités sont des plus vivaces^ 
attendu lesrappôrts nombreux et fréqnehsq^i exis^ 
tent entre ees Phalanges. Ainsi, ce soir, quand ar- 
riveront des Pftalianstères environnants lésa ama- 
teurs dé musique et de spectacle^ les laitiéâres et 
laitiers qui se trouveront parmi eux s'empresseront 
dé visiter notre étable; ils goûteront le lait^ ie 
bëtirre et le fromage, et le groupe possesseur des 
six vaches à crème les montrera avec orgueil et âeirà 
Jiêuréux des éloges que lui attirera sa récente &c« 
quisition. 
• > il eti Sera de même de tous les autres produite s 
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ils seront examinés, loués et critiqués par des con- 
naisseurs très-compétents, puisqu'ils s'occupent 
chez eux des mêmes industries. 

» Cette rivalité incessante entre les Phalanges 
voisines qui, placées dans des circonstances atmos- 
phériques et des conditions de terroir à peu près 
identiques, se livrent aux môfnes cultures et aux 
mêmes industries, rend le goût plus fin et plus sûr, 
et excite singulièrement à Tamélioration de tous 
les produits. 

» D^autres motifs d'émulation très-puissants sont 
les fréquentes expositions cantonales et provincia-- 
les. Peu de jours se passent sans qu'il y ait concours 
entre quelques producteurs rivaux : aujourd'hui, les 
cultivateurs d'artichauts exposent dans la Pha- 
lange>chef-Iieu où nous avons envoyé deux sectai- 
res de ce légume avec des échantillons. Les rosiS' 
tes se sont donné rendez-vous pour demain au 
Phalanstère Paget. Après-demain les ceriHiUê ex- 
poseront dans un autre village, et dimanche nous 
serons témoins à Saint-Remy d'une lutte provoquée 
par nos éleveurs de chevaux : nous aurons une 
course de jeunes bêtes de trois et de quatre ans. » 

Tout en écoutant avec intérêt notre complaisant 
cicérone, nous regardions de nombreux groupes de 
grands garçons et de jeunes filles occupés à distri- 
buer aux vaches diverses espèces de potages* M. 
Léonard nous apprit que la nourriture des bestiaux 
était appropriée à leurs tempéraments; qu'elle était 
différente pour les différentes races de vaches et 
qu'elle variait encore selon la qualité de lait qu'on 
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voulait obtenir. Il nous fit connaître Timmense 
économie produite par la cuisson et les assaisonne- 
ments des légumes destinés aux animaux, par la 
salaison ou la fermentation de leurs fourrages. 
Grâce à ces diverses préparations, nous disait-il, et 
aux monstrueuses racines que nos terres convena- 
blement fumées et arrosées à propos donnent en 
abondance, un hectare peut nourrir au moins qua- 
tre vaches. 

Nos laitières, après avoir trait, ouvrirent les ro- 
binets placés près de leurs vaches favorites pour re- 
nouveler leur eau) elles examinèrent attentivement 
si rien ne leur manquait, leur firent une dernière 
caresse, passèrent au vestiaire pour déposer le sur- 
tout, se laver les mains et faire une légère toilette ; 
puis elles quittèrent Tétable se rendant, qui à la 
cuisine afin de préparer le goûter, qui à la confia* 
série, qui à la salle de couture, etc. 

Pour nous, en sortant de Tétable, nous entrâmes 
dans récurie aux chevaux, vaste et beau local, bien 
aéré, parfaitement éclairé, plus élégantet plus con- 
fortable cent fois que les habitations où s'entasr- 
saient autrefois les trois quarts des Civilisés. 

En ce moment, des hommes jeunes pour la plu- 
part étrillaient et bouchonnaient de superbes che- 
vaux. Un garçon d'une vingtaine d'années s'ap- 
proche de nous, et s'adressant à notre guide : 
Cher vénérable, lui dit-il, votre bel alezan est par- 
faitement guéri de sa blessure ; vous pourrez le 
monter quand vous voudrez. 

— En effet, répondit M. Léonard en s'avançant 



138 CHAPITRE V. 

pour flatter cie la main un beau cheyai de race, je 
v3ié que moii bàÙVre K'âragheusë est biëri rétàbfi, 
el belâ gfâbé à Voè bbtxs ôbihâ; chëh Ékiehhë. ïé 
Tdbs Miis tfë§ bcohhaisidht (les ^biheà qiië Voua 
avez pHsè'à prèé de Bette jetitië bêle ; J'y Ufenâ bëàii- 
c^hp i t'e^ VA feotivëhli* ijue Pilfi de mes frères mé 
laissa ëli bârtaiil àVec là dëhnîèté ffliââîod à'Afl^i- 



qhè. i» 

— JBSiiià gnctaBlè, ^èpl}'4iiâ PiiëM, â'àVb^ 
trouvé roccasion de vous être agréable. VbùààVéz 
tôtijoûffe Ki p&dr ttioi tâht dé bdiitfe qûll Hl^eèt bien 
doux Ût pbuvbir VdiiS tëtnbigribr M gMitli'dë. 

fc Maîfe ëâvéJ-vous qlië Louis torlHâ, ië jilus jeuhè 
mfeiiibrë de iiolre groujJe,. ofcbtiitë lâ-bââ à pâiièer 
léà éhevaui arabes, est fprt jaloux dé liibfi bbtihéurl^ 
Il S6 gliàlhl àmèremeiii de rie rleh faite tfdiir vous, 
el, en ce moiàifetit, il Sollicité fedh âdlîilèfeidfi partrii 
l€É îtàg;ë§ fle votre tiuàrtîër, aflH db ^UVbir sbi- 
gner vos vêtements. » 

^.ïtt diras à Louis, cher Ètiérihô , répondit le 
vieillard, cbiribifeu je èiiis Sensible à son àltaclie- 
mèfat ; lli l*ëh remercieras flfe hià part. » 

t^Uàrid Étièithè hôuS ëbt quittes pbUr FelourUer à 
ses chevàiik . ïtidô àihi testu dit à M. Lëdtidrd : 
Vôiife Jjàyëi fldhc blëd lârgeméhi: voS domesliqUèS, 
mShriéili^, Que ces Jëliiiéâ é^HS se disjputeht entré 
ebk rhbnhebi^ de tbilà Servir ? 

-f^ tbpihiëlil ! ^ëyéf méâ domestiques? Voua 
n'àVët dotîc pas éhcore comjif'is tju'il il 'y à pas dé 
doïilfeslKliiës Bii Hàrtndniê? Êcoutez-moi bn mo-^ 
n^ent. 
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I) Tous les habitants de notre Phalange ont,, en 
lèîir qualité de travailièurs, une part plus ou moins 
considérable dans lés bénéfices de l'Association, 
mais aucun ne ^ reçoit de salaire de personne. Le 
groupé des palefreniers touche chaque année un 
beau dividende, ihais il serait déshonoré s'il accep- 
tait la moindre gratiiication de qui que ce soit. » 

— Alors, reprit Testu , je ne vois ni oomiment 
voiis payez les soins donnés à . vos chevaux >. ni 
pourquoi ces jeunes hommes se disputent la peine 
de les soigner. » * • . . . 

— Tout cela, mon fils, est pourtant bien SHi^)ie, 
repai'tit le vîéillàrâ, vous allez le reconnaître; 

5) i*al toujours bëaucôlip aiiné les chevaux , et*,, 
cbhime dans nia jeunesse je me plaisaiâ à les soi- 
ghër, j'é m'étais fàil recevoir aans le groupe des 
palefrehiërs. Mais depuis lông-lefaips cette occupa-, 
tibri â cessé de ihe plaire, et j*ai quitté ce groupe; 
Cepêndànl , aiinànt toujours les chevaux et me 
troùvàhl assez riche pour me donner le plaisir d'en 
avoir quatre en propre, au lieu dé m'abonner avec 
la t*haiange , ainsi que cela se pratique généraie- 
ment, j'ai préféré, pour avoir constainment à ma 
disposition des chevauî de selle et de cabriolet, en 
aclîètér ^ prendre un abonnement pour leuj^ nour- 
riture, leur pansement et leur traitement en cas de 
maladie. 

» Quant a ces jeunes gens enrôlés dans .tes grou- 
pés chargés des pansements, ils sont rétribués par 
làthâlange poul- ce travail, comme je vous Tai ex- 
pliqué tout à l'heure \ et, s'ils se disputât à qui 
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soignera mes chevaux de préférence aux autres, 
c'est par afifection pour iroi, qui suis leur profes- 
seur à tous deux. Etienne , en entrant dans le 
groupe de meUmistes dont je suis le chef, a reçu 
de moi des leçons et des encouragements, et il re- 
cherche les occasions de me témoigner sa recon- 
naissance. Louis est un de mes bien-aimés disci- 
ples, l'un des plus assidus auditeurs de mon cours 
théorique et pratique de la taille et de la conduite 
du pécher ; et ce jeune homme me chérit tendre- 
ment. *» 

— Ainsi, mon père, dit Testu , c'est entre vous 
un échange de bons offices; et les fonctions domes- 
tiques, qui jadis séparaient les hommes et les ren- 
daient souvent hostiles , les rapprochent aujour- 
d'hui! Causes de jalousie d''une part et de mépris 
de l'autre, ces fonctions sont devenues une source 
de touchants procédés, une occasion de témoigner 
sans bassesse sa gratitude à un bienfaiteur, de 
payer un service par un service. Voilà une bien mer- 
veilleuse métamorphose de la domesticité civilisée 
et de l'esclavage barbare l » 

Tout en causant, nousa^ons fait la revue des 
nobles bétes renfermées dans Técurie. Nous en sor- 
tîmes pour entrer dans Tétable à mouton6,^peupléç 
de vingt variétés, les unes riches en toisons, les au- 
tres précieuses pour la délicatesse de leur chair. 
Nous visitâmes aussi l'étable des bœufs et celle des 
porcs aux nombreuses espèces, puis les basises 
cours. Là, une foule de jeunot filles étaient occu- 
pées à distribuer la pâture à des milliers de poules 
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et de poulets éclos à la chaleur des fours, et à d'in- 
nombrables bataillons de dindons, de canards, 
d'oies, de perdrix , de pintades et de. faisans do- 
rés. , 

Plus loin, à un coup de sifflet, une nuée de pi- 
geons s'abattit dans la cour, et je remarquai que 
chaque variété se séparait des autres entourant une 
des jeunes filles pour en recevoir une nourriture 
particulière. 

Ce quarjtier, éloigné des habitants, était en ce mo- 
ment plein de mouvement et de vie. Nous étions 
heureux du bonheur de cette belle jeunesse, si gaie 
au milieu de ses élèves aux formes diverses, aux 
plumages de mille couleurs, aussi variés'que leurs 
aHures et leurs habitudes. 

Nous laissâmes ces gentilles ménagères à leurs 
agréables occupations pour retourner au Phalans- 
tère. Chemin faisant, notre guide nous montra les 
magasins aux fourrages et les silos où sont en ré- 
serve des grains nécessaires à la consommation de 
deux années. Nous visitâmes aussi les remises aux 
voitures de luxe et de travail, et le parc des insr- 
truments de culture , où nous remarquâmes, au 
milieu d'une multitude de herses, de cylindres, de 
houes à cheval, etc., une centaine de charrues tout 
au plus. Comme nous paraissions surpris du petit 
nombre de ces instruments, M. Léonard nous expli- 
qua en peu de mots comment se pratiquait le la- 
bourage. 

— Quand le moment de labourer est venu, nous 
it-il, nou s choisissons un jour convenable et nous 
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en donnoHS, avis à nos voisins. A l'heure fixée, leis 
cJBa ou six Phalanstères les plus f^approchés nous 
dépêchent chacun .une cinquantaine de charrues, 
traînées par leurs n)i^i|lei)rs aUelages et condviites 
par leurs plus batiles laboi|reurs. Arrivés sur le 
terrain^ musique en tête et banniè^ç au vent, nos 
bataillons se livrent un rude combat, et, en quel- 
ques heures, le territoire est profondément labouré, 
comme vous pouve? le per^ser. Alprs une députa- 
tioa de nos jeunes filles vient çouronjier l'^te^idard 
du groupe vainqueur, çt tous rentrent bm Phalans- 
tère, précédés des musiques réunies pour finir la 
journée p^r des fêtes, des danse^ ou d^es concerts. 
Le jour du labourage est, je vous Tassure, l/un des 
pliis beaux de Tannée. » 

— Permettez-moi, mon père, dis-je à notre gui- 
de, de vous soumettre une observation. L'Harmor 
pie est le règne de la justice , — vous nous l'avez 
cuvent répété, — cependant il ne me semble point 
parfaitement équitable que ces laboureurs dopt 
vous nous parlçz, a\nsi que les jeunes çjroseillisles 
de ce matin, passent gratuitement leur temps à 
foire votr^ ouvrage ; ce sera|Jt-il pas plus juste de 
payer lt;llrs^ pejnes ? 

— C'est aussi ce qui a lieu, répondit le vieillard, 
lpsThalan«es ont ui\ compte ouvert les unes chez 
le§ autresj et les Régences ont soin d'y porter les 
travaux exécutés par les travailleurs des villages 
voisins, çonjune ils y inscrivent les o^^^s qfl'Ws en 
r?Ç^^^®"-t-. 11 y a, pour les échanges ^e cohortes \\^ 
cinales, une comptabilité régulière. Au reste, les 
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Phalanges de notre Provipce soi^t déjà reliées par 
une, foule d'assurances mutuelles, et bientôt,, je ifc- 
père, elles seront cojnplètement associées. » 

Arrivés au palais, nous nous arrêtâmes un ins- 
tant à la bibliothèque des adultes, dont nous ad- 
mirâmes Fordre parfait et ^arrangement des ou- 
vrages en séries, groupes et sous-groupeg. 

Nous visitâmes encore plusieurs salles dont cha- 
cune avai^ upe destin8|tion particulière. Ici, ^tait la 
Bourse où' se traitaient les affaires ayant rapport . 
aux trav2[ux, aux achats, aux ventes et mitres 
transactions de la commune avec |e dehors. Là, nous 
vîmes Iq salie destinée aux cpncerts, phis loi^ les 
salles de bal. ' m ■• - 

--r Durant l'hiver, nous disait notre guide, quand 
nous n'avons ni spectacle ni concert, une grande 
partie de la population se réunit ici, après souper, 
poi^r dan^r pendant quelques heures. Çhe? pous 
un bal s'improvise ei; un flioment, car tout le monde 
est m\isieien, et il y a \ Saint-Reniy plus de ^ix 
cents personnes folles (Je la danse. Tout viei^x que ie 
suis^ je îïie plais Ipeaucoup dans ççs réunipns de 
jeunes gens : c'est un entrain incroyable. Les dap- 
seuses et les danseurs se reposent* en prenant place 
à Torchestre toujours nombreux , et ces change- 
ments de rôle tiennent tout le monde en ha- 
leine. j> 

Soudain des chants aussi allègres que puissants 
vinrent frapper nos oreilles. — Suivez-moi , nous 
dit M. Léonard, je vais vous introduire dans la salie 
des couturières et des tailleurs. Cette utile et nom- 
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breuse Série est renommée au loin, non-seulement 
pour son habileté dans la confection des vêtements 
d'hommes et de femmes, mais aussi pour la force 
de ses musiciens et leur ensemble parfait. 

Quelques instants après notre entrée dans la 
salle, les chants cessièrent à notre grand regret, et 
le chef, une dame âgée, leva la séance. Â peine si 
nous eûmes le temps 4e remarquer comment les 
travailleurs étaient partagés en groupes, dont cha- 
cun était chargé d'un détail spécial de la coupe ou 
de la couture; à peine si nous pûmes entendre les 
derniers sons d'un orgue puissant dojit les accords 
soutenaient les chanteurs. 

Il se forma près de nous un groupe de six belles 
et jeunes couturières , qui se réunissaient pour se 
rendre ensemble au Séri^tère de la basse enfance, 
dans l'intention de donner l6^ seia à leurs nourris- 
sons. 

Désirant connaître la manière dont les enfants 
étaient soignés , nous proposâmes à notre guide 
d'accompagner ces dames, ce qu'il accepta d'au- 
tant plus volontiers que parmi elles se trouvait 
une de ses hièces dont il était bien aise d'aller em- 
brasser l'enfant. 



VI 



Lei Enfants en harmonie. L'inêtructimet le Profeêioraê. 
'Mvyitu th eêtntifondantev La Cave. 

Vorage était dissipé, le soleil brillait de tout son 
éclat, et, au moment où nous sortions de la salle de 
couture, les trompettes sonnaient pour Tenlèvement 
des toiles et des paillassons dont on avait couvert 
les fleurs, les couches et les espaliers. 

Voulant s*asgurer si rien de fâcheux n'était ar- 
rivé à ses cultures favorites, M. Léonard demanda 
prmission de nous quitter un moment. — Je vous 
laisse, nous dit^il , avec nia nièce» M'"« Chalet, 
qui aura la complaisance de vous faire voir nos 
crèches ; au reste, je vous rejoitfdrai dans un quart 
d'heure. 

Chemin faisant, Testu disait à M"« Chalet : 
^^ Je ne puis comprendre comment des hommes 
jeunes et vigoureux comme ceux que j'ai aperçus 
parmi vos couturières se plaisent, à manier Tai- 
guille. Cette occupation devrait, ce me semble, être 
réservée exclusivement pour les femmes. » 

— Quelques-uns de nos tailleurs, répondit notre 
jolie conductrice, sont des hommes de nature douce 
et aimante, qui trouvent, c'est leur expression, 
un charme indéfinissable à passer une heure ou 

10 
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deux au milieu d'une réunion de femmes. D'autres 
aiment instinctivement les travaux à Taiguille, et 
se plaisent à la coupe des habits et à la confection 
des vêtements d'hommes. Ces occupations tran- 
quilles sont pour eux. un délassement agréable , 
après des travaux qui exigent l'emploi de la 
force. * • 

» Puis, je dois le confesser, ajouta M°>« Chalet 
en souriant, certains tailleurs ne sont pas attirés 
dans notre ouvroir uniquement par un louable dé- 
voûment au surjet , mais bien aussi par les beaux 
yeux- de quelques gentilles couturières. 

» Au reste, quel que soit le motif qui nous les ait 
amenés, les jeunes hommes , devenus habiles dans 
Tune des branches de la couture, continuent géné- 
ralement une industrie à laquelle ils ont pris goût 
par habitude et qui n'est pas sans attrait, exercée 
dans noire élégant Séristère, au milieu des chants 
et des propos joyeux de notre brillante jeunesse 
féminine. 

«Nos penchants industriels sont souvent modifiés 
par nos passions affectives , et je suis moi-même 
un exemple de cette vérité. Ainsi , depuis quelque 
temps, je déserte la salle des repasseuses parmi 
lesquelles j'ai un grade élevé , pour fréquenter la 
salle de couture , afin de me trouver, autant que 
possible, avec ma fille aînée. » 

— Il me semble. Madame, reprit Testu, qu'il 
eût été plus naturel de faire de votre fille une re- 
passeuse que de devenir vous-même couturière ? » 

— Comment ! Monsieur, répondit vivement M"** 
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Chalet , moi qui adore mon enfant, je devais, 
dites-vous, contrarier sa vocation- et ra'opposer aux 
vues de Dieu en la forçant d'apprendre un métier 
qui Teût vraisemblablement ennuyée, comnie tout 
ce que l'on fait malgré soi ! et dans lequel elle fût 
restée inhabile toute sa vie ! ! Il fallait priver notre 
Phalange d'une bonne couturière et lui donner en 
échange une mauvaise repasseuse , et cela afin de 
satisfaire mon égoïsme 1 ! Mais c'est de la folie ce 
que vous me dites là ,. Monsieur, et je vais vous 
prendre pour un échappé de Civilisation. Ah ! vous 
voudriez que nous fissions de la tyrannie avec nos 
enfants!... Eh ! n'était-ii pas plus convenable que 
je nie fisse couturière? Si la couture me plait moins 
que le repassage, je trouve une ample compensation 
à ce léger désagrément dans le plaisir de voir ma 
chère Henriette et de causer avec elle deux heures 
de plus chaque jour pendant quatre mois d'hiver et 
quand le temps ne permet pas de travailler au 
jardin. » 

Après cette petite discussion, nos jeunes mères 
s'entretinrent de leurs nourrissons, vantèrent leur 
beauté, leur force, leur gentillesse ; elles se di- 
saient la joie qu'ils manifestaient en les apercevant 
et le bonheur qu'elles-mêmes trouvaient à les ac- 
cabler de caresses, après quelques heures d'ab- 
sence. Pas un mot de, plainte ou de regret ne sortit 
de leurs bouches. Ces heureuses nourrices ne cob- 
naissaient évidemment que les délices de la mater* 
nité ; elles ne soupçonnaient pas le moins du monde 
les impatiences, les insomnies, les ennuis innom- 
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brables et sans noiq des mères civilisées charge 
defaixiiHe. 

Çientôt nouj armâmes §tt géflstèrp 4e |â ÎP^figç 
Çilfauce, nooun^ g^ys^j la Crèche ; c'était »nç $^11^ 
imraepse divisée en trais nanties conaiï^upiquanf 
çnire êllçs. P^^ chacune 4e ces âççtipu^k ét^ei^ 
réunis les enfants 4e wême (îçiwtère, Naus \x^ 
versâmes la pièce h^J^itpe W.le^ ftourr\sspii$ içm 
çt tranquilles, puis celle destinéçi ^um, enÎ8w;its plu§ 
bruyapts , et ^lovis eptr^me? dans \^ çhpnibr§ 4^ 
mutins ; ils étaient ^yirpa ijn^ vingtaine, ^^ ^\^ 
an, et gu-desspuSr 

M'^'' Cbali^ 9'Appoeba d'un gi^ 9«^ ^ 
ainq 4 @iXi 9^ qui aouril en rapepeevM et \^ 
tS^éii se« l^etit» bra» : c'était son filt. Bile l'ea^r 
levft d^ son bar^au, 0I Teia^popta, tout en l'em^ 
brassant, dans une pièce latérale «ux dcurtairs que 
aous venions de ^yersev, et eomniuBiquant av<(e 
eux. Cette pièce, destinée à la promenade etautrep 
eii^erciçes, se pqmn^f^U le p^^eiH^r. I^hi^t^ s'y 
rendaient pour donner le sein à leurs aoui^i^ismid,; 
nous y suivîmes 1^ nièce de ^, Léon^gird. 

— Vous voyez, nous dft-élle, comme nos enfents 
sent légèpemeiit vêtus. La douce température de 
NOS crècbes, la même en toutes saisons, permet de 
ne jamais leur faire porter de vêtements plus chauds 
m pkjs gênants ; et l'ampleur de leurs robes laisse 
à e«3 frêles opé» tures la liberté entière d^exercer et 
par eoBséqaeirt de fortifier leurs membres. Aussf, 
Die» sak eemme ite remuent braa et jambes : ite 
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sont toujours en mbùvëment dèà qu*ils ne dorment 
piUs; 

» On voiliaU dfefttiëreJhenl tnè persuaiîéf , poùr- 
sÛfVîl l**** Chatet, qti*U fUt liti Vèmps, où les en- 
hn% ^hiÇrîsdnhés dàiis des étefifês de làihé, àussî- 
lét Mi* liaîsfeancé, ë^ieiit feërrês avec des bande- 
fWI^ ; ou pbint de ne pouvoir l'emuer aucune 
pafrtië du bôrps, pas mêttlë la tété. J'ai regardé ce 
récit teommè Uh cbnle. Âticune ftif^re h*à jamais 
tUfêétiti à Ihfligei^ tin pareil supplice à ses en- 
fants. » 

-^ hè fhil est tiependanl Vrai, rèpbhdis-je ; les 
âttcieiis VOulàiëtlt, disaieht-ils, par ce moyen bar- 
bare empêcher le cçrps du nouveau-né de se dé- 
fëttaer. Dans le inème but encore^ ou plutôt afin 
de lui dbiittër une foritië plus agréable, on enfer- 
mait l'enfant déjà ;|rand dians des corsets safiiis dé 
bali?ifies et de lames d'acief , et oii serrait la taille, 
pëHiculièremeiit aux jeuhes filles, au point d*era- 
pêfcfier la digestion, et dé gêner la respiration et 
les battements du ccfeur. Puis les Civilisés s^éton- 
tiàient de là fréquence des hialadies du cœur, de 
l^ëstoihac et des poumons 1 Jadis, voyez-vous. On 
pf^tehdait éihbellir par là gêne el la contrainte les 
fotmës du corps de l'homme, cornme on e^érait dé- 
truire lés penchants de son ame par les conseils ou 
là crainte. » 

— Ainsi, répliqua M'»'' Chalet stupéfaite, nos 
grands-pères pensaient que le çréateut* avait man- 
qué riibSwie âii physique et au moral ;^ et ils 
avaient l'insigiie oulrecUidancë de vouloir refaire 
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le chef-d'œuvre de la création : apparemment on 
croyait fort peu en Dieu^à cette époque. » 

Déjà, une trentaine de personnes^ jeunes femmes 
et jeunes filles,, étaient entrées dans la Crèche et il 
en arrivait encore à chaque instant. Celles que nous 
avions trouvées dans les dortoirs s'approchèrent 
de plusieurs groupes d'arrivantes, s'entretinrent 
quelques instants avec elles et sortirent. — Ces da- 
mes, nous dit la nièce de M. Léonard, sont des sur- 
veillantes ; elles cèdent la place aux nouvelles ve- 
nues ; mais en se retirant, elles font le rapport de 
ce qui s'est passé durant leurs deux heures de 
garde. » 

J'allais me promenant d'une pièce dans l'autre, 
admirant l'élégante simplicité des meubles si par- 
faitement appropriés à leur destination. Dans cha- 
que dortoir se voyait une vingtaine de jolis ber- 
ceaux, arrangés de manière qu'une jeune fille pou- 
vait aisément les faire mouvoir ensemble ou sépa- 
rément. On voyait aussi une grande natte suspen- 
due à un mètre du sol et partagée en vingt cases 
séparées les unes des autres par des filets de soie 
aux couleurs éclatantes. En ce moment la plupart 
des nourrissons du premier dortoir étaient sur leur 
natte dont chacun occupait une case dans laquelle 
il pouvait se retourner et voir ses voisins. Ces mar- 
mots semblaient se reconnaître et échangeaient 
entre eux de petits cris d'amitié. 

Mais bientôt les nourrices prirent leurs nourris- 
sons et passèrent dans le promenoir. 

Je demandai à M. Léonard, qui entrait en cet 
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instant, si. ces nourrices étaient les mères des en- 
fants qu'elles allaitaient. 

— En général, me répondit-il, la mère nourrit 
son enfant. Néanmoins, il y a de temps en temps 
des exceptions; nos médecins conseillent parfois et 
telle femme d'une copstitution délicate de s'abste- 
nir de cette fatigue, soit dans son intérêt, soit dans 
celui de son fils. D/autres fois ils engagent deux 
nourrices de tempéraments différents à échanger 
leurs nourrissons, ou à donner alternativement le 
seiir à Tun et à l'autre. 

» Une mère qui ne peut se rendre ici à l'heure de 
l'allaitement n'en conçoit aucune inquiétude, car 
elle sait que plus d'une nourrice s'offrira pour pro- 
diguer à son enfant son lait et ses caresses. Aussi, 
vous ne sauriez croire combien d'amitiés durables 
entre nos femmes prennent naissance dans ce Sé- 
ristère, combien de liens affectueux s'y forment en- 
tre nos femmes et nos enfàns î 

» Une nourrice , en effet, donne-t-elle plusieurs 
fois le sein à un nourrisson dont la mère est absente 
ou malade, elle s'attache à lui, elle Taime plus 
particulièrement que les autres enfants du même 
âge. Plus tard, elle le caressera quand elle le ren- 
contrera, elle s'intéressera à ses progrès et en sera 
fière. De son côté, s'affectionnent de préférence aux 
personnes qui Taiment et le caressent, Penfant 
s'attache à ses nourrices, et les salue tout le reste 
de sa vie du doux nom de mère. » 

Mon ami Testù, qui nous avait rejoints, de- 
manda pour quel motif on séparait les enfans de ca- 
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ractères différents. C'est, lui dit M. Léonard) «fiH 
que les pleureurs ne troubleat pas le sommeil d«B 
enfants tranquilles auxquels un long fepos est né- 
cessaire; c'est afin que les tapageurs soient morigé*- 
nés par le voisinage de petits latins ceoime eui$ 
c'est afin qu'ils n'impatientent pas les be&fies aux«- 
quelles le bruit déplaît. 

u Celte distribution des enfanta selon te otra^^ère 
engendre d'ailleurs les rivalités entre les dirers 
groupes de bonnes et de nourrices, dont chacun A 
la prétention de l'emporter, sous (oas lea rïlpf>ort0) 
aur les deux grqupes rivaux. 

u A cette occasion , ajouta, le vû^lard, je fêét 
vous faire connaître une observation qui proBt« 
que nous sommes destinés à vivre en Afisociaitoil^ 
et nous montra la sollicitude du cpéâl^ttr dans 1«8 
moindres choses. 

» Les femmes d'un caractère doux et patient s*at^ 
tachent de préférence aux enfante tiiii>nient8 j leè 
bonnes vives et impatientes, au eoniraine, se ]^m- 
sent avec les enfants paisibles, de sorte que, po1l^ 
profiter de ces tendabces, il a suffi de diviser nott« 
Crèche en trois parties distinctes seion les divers 
caractères enfantins. Dès-lors, les bonnes 0tulan^ 
tes n'ont plus occasion de s'emporter, et les enfants 
tapageurs, soigués par des surveillantes pleines de 
patience, ne sont jamais contrariés ni rudoyés. * 

Rentrés au promenoir, nous passâmes en revue 
cette belle salle « destinée , comme je l'ai dit, aux 
jeux et aux repas dei enfants, et meublée en con- 
séquence. Nous y remarquâmes des joujoux de 
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mille espèces, tous fort ingénieux et propres à 
exercer les sens et les organes de l'enfance, et è 
lui faite aimer le beaii. ttien de plus charmant que 
les groupes qui peuplaient en ce moineni la salle : 
ici , de jeuDâs mères câiiâaieht entre elles d'un 
aîi- pârfiaiitemétit heureux et lé ëoufife sur les lè- 
tréSj tout en donnant le sein â lëut^ hourfissons; îâ, 
des Riartedts, plâdés dans d^ chariots de divetseâ 
îbttriéSi essayaient îëurs pfeîniët*$î)îte çoiis VxéW dëé 
sùtveillatités ; plus loirl, des enfâtiis assis autour 
.d'une t^e étroite, en fofhie dfe defiii*Côhite, rece- 
raieât tt>uHi-tour la bouillie qm leur distribuait 
me toH4« jeund filieplscée au centre de la tablé; 
^aoàis que des bany^itis marchant déji seule, s'em*> 
pressaient à l'enVi à jeter de menus graine âux 
«embreux haliîtatatsâ'uae superbe Tôlière. 

A mesure que lee plus petits eiifi|D(s termitiifttëfil 
leur repaS) les nourrices les reportatenk daoâ le«irs 
Woeaux ou les coQfiaient aux promeneiiBeS) aeloa 
que ces nourrieeetts avaient besoin de sommeil ou 
d'exercice. 

— Rarement, nous disait M. Léonard, on entend 
pleurer nos enfants, parce quHl y a ici des femmes 
qui rarement se trompent sUr leurs besoins. Vous 
voyez cette vénérable matrone, la Colonelle de la Sé- 
rie des bonnes et surveillantes ; elle a tellement en 
dominance Pamour de l'enfance^ qu'elle a peut-être 
passé les trois quarts de sa vie dans notre Grèche-. 
Aussi elle a acquis une expérience incroyable et uïi 
tact merveilleux pour tout ce qui a rapport à ses 
marmots. La population entière de Saiat-ilemy la 
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chérit et la respecte comme une mère, et nos mé- 
decins s^enorgueil lissent de la compter dans leurs 
rangs, car son traité sur les maladies des nourris- 
sons est consulté en tout pays. i> 

Nous vimes parmi les bonnes la petite fille de no- 
tre guidef la douce Mariette qui ne nous avait pas 
encore aperçus, occupée qu'elle était à promener 
un nourrisson de quatre à cinq mois. Nous allâmes 
l'embrasser 'et son grand-père lui demanda le nom 
de Tenfant qu'elle portait. 

— Il se nomme Jules, bon papa, répondit Marie, 
et bien qu'il n'ait pas encone quatre mois, il me 
connaît parfaitement, et dès que j^entre dans la 
Crèche il me sourit et me tend les bras. Si tu sa- 
vais comme il est tapageur, mon Jules! Il sera bien- 
tôt aussi lutin qu'Adolphe, le chéri de Caroline. » 

— Comment donc, Mariette, dis-je tout surpris, 
vous paraissez aimer tendrement votre Jules, et ce- 
pendant vous vous réjouissez de le voir devenir ta- 
pageur! » 

— Mais, monsieur, répondit la jeune fille, je ne 
puis souffrir, moi, ces petits sots qui ne crient ja- 
mais et restent immobiles comme des statues. Je 
ne conçois pas comment Louise, douée d'un goût 
parfait, — du goût le plus sûr de notre groupe 
de décorateurs, il faut en convenir, — peut aimer 
ces enfants tranquilles, riant sans cesse et ne sa- 
chant que vous embrasser. Vive mon Jules ! Si 
quelque chose le contrarie, il fait un tapage ! Moi 
seule sais en venir à bout. » 
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— Il paraît, mon enfant, dit M. Léonard, que tu 
te plais bien près de ton Jules ? » 

— Certainement; vois-tu, bon papa, je m'amuse 
parfaitement au jardin à cultiver ifios résédas, les 
plus jolies et les plus odorantes des fleurs, quoi 
qu'on en dise, l'ai bien du plaisir à cueillir nos 
groseilles ou à aider' bonne maman à mettre dans 
les pots nos gelées blanches. Les leçons de modes 
et de peinture me plaisent beaucoup aussi, mais je 
suis encore plus heureuse ici, quand, en compa- 
gnie de mes camarades, nous lutinons les bonnes 
des enfants doucereux, que je berce mon Jules ou le 
Deûs sauter, » 

. — J'en suis charmé, nyon enfant, reprit notre 
guide; mais à propos de peinture, dis-moi, fais-tu 
des progrès dans ce bel art ? Depuis iong-temps je 
n'ai vu de ton ouvrage. » 

-^ Sans doute, bon papa, je fais beaucoup de pro- 
grès, et, pour preuve, la maman de Jules, que j'ap- 
pelle, comme tu sais , petite maman, me donne 
chaque jour des leçons de paysage ; elle me per- 
met depuis un mois de colorier ses prairies, et à 
peine si elle a besoin de retoucher à mon travail. 

a Tu ne saurais croire combien elle est complai- 
sante et bonne pour moi, ma petite maman j elle 
hie préfère, je crois, à ses autres écolières. C'est 
qu'aussi nous avons bien du plaisir à causer de 
notre Jules ; elle aime tant à me faire conter les 
gentillesses dont il me régale chaque jour, durant 
mes deux heures de garde î » 

Tout-à-coup, un orgue se fit entendre, et les fem- 
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mes et les jeunes fîlîes entonnèrent ua chan4 d'une 
ëxqtlise ddliiiéulr. Lès ënfàhls prêtèrent unfe oreille 
attentive, et tout se ût avec ihesurç, la marche des 
^fomèneusfeâ pçrlatil dès nourrissons et le mouve- 
fiiènt dès bercëËut dàiis lesquels où balançait ceut 
^Ui fe'eiidoi-inâiënt. 

L'orgue se tut, lea chants expirèrent peu à peu i 
les nourrices ârent une dernière caresse ô leurs 
çntanis et se, Retirèrent, ainsi -que la plupart ides 
Dbnnes et des jeUnes filles; il ne resta dans la erè- 
ché qu'un petit noiaibre de surveillantes* 
.Nous sortîmes au86i^ après avoir eifibraflfié noM 
chère Marie et dit adieu à M«« Chalet, qur^ pré^ 
tefidant que son fils é^it indisposé^ voulàitj di- 
eait-^le, passer la nuit prèd de lui^ 

Quand hous fûmes dand là rue-gâlerie : 
— Vous avez bien raisdti, nion père, dis-jè à 
Rotre guide, l'économie est toujours compagne du 
boh et du beau. Aucune manière d'élever les nour- 
Hssohs hé satinait être comparée à la vôtre, sous Id 
tàpport des avantages qui eh résultent pour les 
enfatitè èl pôhr lès Inèrës, comme aucune hë pour- 
rait pM)cUk*èr Une égale économie de temps, de dé^ 
pfehsés, d'èhnuis et dô pleurs. Ici quelques surveil- 
lantes âtteUtives, pÈirce qu'elles aiment les enfants 
6t se plaisent â les soigner, puis aussi parce que 
leur surveillance est de courte durée, suffisent ft 
tous les besoins de Vos 50 ou 60 marmots. Quelle 
aifféhôncè, boribieu ! avec les anciennes méthodes I 
Jadis les familles riches entouraient chacun de lenrs 
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fils de plusieurs personnes, nourrice et bonnes^ §$ 
Dieu sait encore comipent ils étaient soignés ! 

<r Et ces enfants, privés ^e la sQciété ()>utfe& ei^ 
fants, étaienl sfouvent tristes, pbureursî et laiAguii* 
sanfs, tandis qqe Ips familles ^ai»Yr^ per4ai<9At un 
temps considérable et très-précieux aiitour de l&^ 
nourrissons, ou, ce qui était, bé|ai^ l trop fréquent» 
eUesi laissaient ooustamoieut dans ïe^xfk méchanâl 
berceaux ces' pauvres créatures 1 Aus&i l9 priVlM*. 
tion de mouvemeptet laniatpropreté d^na laïquelle 
croupissaient ces infortunés les reud^i^^t-eHe^ Xi^ 
cbîtic[ues et scrophuleux , cjuand eÙeâ pa ie^ ^p^ 
saient pas mourir de iangusur* 

» M^is qu^l beureux cbangemeut dansi )a sort dpi 
enfants l Elevés tous aujourd'hui, sans di^tinctiOQ 
de fortune, dans ce J^riHant séristère, entou^é^ ii^ 
çessan^ment de soins intelligents et (iévQués, toq^ 
grandissent en force et en bonté pour le bonbeuç 
et la gloire de leurs parents et de 1^ société tout 
entière. 

» Comme tout ici, mon père, est digne d'intérêt et 
tait naître là réflexion ! Combien ij est touchant d^ 
voir vos instilutions-néducation unitaire, organisa» 
fion sérîaire, alternance des travaux— unir les uos 
aux autres les habitants de tous les rangs par les 
tiens les plus affectueux et en faire une famille d(Ç 
frères bien-aimés ! Votre petite Marie, par exeiur 
pie, est adorée non seulement de ses père et mère, 
et de vous, son père adoptif, mais aussi des nourrices 
dont elle a pris le sein, des matrones et des jeun^* 
frHes qui 6nt eu soin d'elle comme elle a soin de son 
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Jules, d'une foule d* amies dont elle partage les tra» 
vaux, des instituteurs qui lui prodiguent leurs le- 
çons, que sais-je enfin ? Je pourrais dire que leurs 
enfants sont aimés de tout le monde, car, depuis ce 
matin, je ne cesse d'admirer combien ils sont ca- 
ressés dans votre heureuse Phalange. On ne leur 
adresse qu0 les noms les plus tendres ; ils n^enten- 
dent que des paroles d'affection et d'encourage- 
ment. Il serait bien impossible qu'ils ne fussent pas 
aimants et bons. » 

— Ajoutez, mon fils, reprit M. Léonard, que tout 
le monde respecte Tenfance. Il est sans exemple 
qu'un harmonien ait dit un mot ou fait une action 
capable de flétrir cette tendre fleur; ils connaissent 
trop bien la portée de leurs paroles. Et d'ailleurs, 
la personne qui se permettrait un mot équivoque en 
présence d'un enfant serait blâmée de tous, et au- 
cun groupe approchant les groupes enfantins ne 
voudrait l'admettre parmi ses membres. 

» Ce pieux respect pour le jeune âge empêche les 
imaginations de s'éveiller prématurénaent. Aujourr 
d'hui, l'amour ne naît plus avant l'époque fixée 
par la nature, et cette passion conserve, durant de 
longues années, ce parfum d'innocence des pre- 
miers jours de son éclosion. 

» Mais, mon fils, comment se défendre, dites-moi, 
d'aimer et de respecter ces chers petits anges si 
frais, si beaux, si naïfs, qui agissent toujours avec 
une entière franéhise I Nous avons le plus grand 
intérêt à savoir ce qu'ils aiment, ce qu'ils veulent, 
afin de bien connaître les vocations et les penchants 
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dechaoun d'eux ; aussi, jamais nous ne les met- 
tons dans la nécessité de déguiser leurs pensées. » 

— Ainsi, dit Testù, chacun suit ses tendances, 
ses caprices, sans que jamais vous cherchiez à les 
traverser ? Vous, ne faites aucun effort pour domp- 
ter les passions de vos enfants ? ' 

— Comment donc ! mon fils. Mais un mécanicien 
a-Vil jamais songé à diminuer la force de son mo- 
teur? Non, sans doute : il fait au contraire ses ef- 
forts pour l'accroître et Tutiliser. Or, Thomme ne 
pouvant agir aujourd'hui que pour le bien général, 
et les passions étant les seuls moteurs qui le font 
agir, la société a le plus grand intérêt à les déve- 
lopper toutes autant qu'il est possible. » 

— Toutes, dites-vous! même les mauvaises I » 
— ' Toutes les passions sont bonnes, mon fils, car 

toutes s^iit Tœuvre de Dieu, car toutes sont né- 
cessaires à l'accomplissement de notre destinée. 
Quand la société était hors de sa voie, quand elle 
était inorganisée, les passions ne pouvant agir uti- 
lement, produisaient le mal ; cela était inévitable. 
Mais prétendre qu'il y a des passions mauvaises 
toujours et d'uné^ manière absolue, c'est blasphé- 
mer le Créateur. » 

— M™' Chalet , votre nièce, avait donc raison, 
reprit Testu, quand elle nous disait que vous ne 
contraignez pas vos enfants à s^appliquer à telle 
ou telle branche d'agriculture ou d'industrie, de 
sciences ou de beaux-arts. » 

— Jamais, en effet, répondit le vieillard, nous ne 
forçons les vocations. Les pères savent que Dieu 
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distribue à son gré les aptitudes et les passions, 
et aucun d'eux n'a la prétention absurde de fpçon- 
ner ses fils à son image, ni d'exiger que ses plai*« 
sirs soient leurs plaisirs, que ses goûts deviennent 
leurs goûts, en dépit de la nature. » 

-^ Il lie faut psisf alors s'étonner, reprit mon ami, 
si YO^ enfants, toujours parfaitement heureux, sont 
si beaux , ^i aimants , si remplis de grâce ^t dit 



>) Tout d'^àiUeurs concQurtà oes merveilleux résul- 
tats : vigueur des parents , nourriture choisie et 
Qboodante , fKÛns hygiéniques, caresses incessaort 
tes, exercices continus et agréables, enfin cette ex« 
cellenta coutufi[i§ de mêler les chants et la musique 
4 toutes (as occupations et à toutes les apMons de 
la vie. * 

•m- Cette coutume , mon fils , est si naturelle 
qu'elle se retrouve chez les peuples même les plua 
sauvages. La {uusique a pour Thomme un attrait 
infini. Çest par elle qu'on se parle encore quan4 
on n'a plus rien à se dire. La musique diminue la 
£iligue, calme les douleurs, amène la gailé, polit 
les mœurs : c'est l'un des plus beaux présents de 
la bonté divine, un dos plus doux plaisirs mis à la 
portée de l'homme. 

» Aujourd'hui , nous grandissons , nous vivons, 
nous vieillissons au milieu des chants ; l'harmonie 
nous saisit à la naissance pour ne plus nous quit^ 
ter ; c'ost notre élément. Aussi il n'y a pas, je crois, 
dans uotre Phalange deux personnes assez mal-* 
heureusement organisées pour être insensibles à une 
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home. exéçotiQn musicale; et nous possédons au 
contraire des ayptistes de première focce. Il est sorti 
du milieu de nous de cçlèbres çoûfpositeurs, qui 
font ^nptrp gloire et notre orgueil et ont porté au 
loin le nom de Saint-Remy. » 

— Je comprends difficilement, mon père, dit 
Testu, coniment il peut se former chez vous de sa- 
vants médecins, des chimistes habiles, des peintre» 
et des musiciens distingués : il me semble que cha- 
cun s'applique à trop d'objets différents pour deve- 
nir supérieur dans un art ou une science quelcon- 
que.» 

— En général, répondit M. Léonard, les harmo- 
niens s'occupent, il est vrai, de bien des choses di- 
verses, et, sMls deviennent plus ou moins habiles 
dans toutes, c'est qu'ils s'attachent à de simples dé- 
tails, à une parcelle de la science, de l'art où de 
l'industrie vers laquelle les poussent leurs vocations. 
C'est aussi parce que l'intelligence grandit considé- 
rablement quand elle s'exerce sur plusieurs sujets 
différents : témoin ces grands de l'antiquité qui 
étaient tout à la fois, et à un degré éminent, capi- 
taines, écrivains, oratçurs et hommes d'état. 

» Quant aux avants et aux artistes supérieurs, ils 
se recrutent parmi les personnes dominées par une 
vocation exclusive pour l'une des branches des con- 
naissances humaines et qui trouvent le suprême 
bonheur à la cultiver. 

» Ces natures rencontrent dans le Phalanstère 
les conditions'les plus favorables au développement 
et au perfectionnement de leur spécialité. Ainsi, 

11 
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d'une part, elles peuvent consacrer à Téltide tout lé 
temps que bon leur semble, puisque les mihifnùifh 
leur assurent gratuitement une existence Conforta- 
ble ; d'autre part, elles trouvent près d'elles les 
conseils dont elles ont besoia, car les profes- 
seurs ne leur manquent pas, chacun de nous, 
bomme ou femme, étant parfaitement libre d*eh- 
trer dans le corps enseignant et d'ouvrir des cours 
sur les connaissances pratiques et théoriques qu'il 
possède. 

* Quand nous reucbntrons parmi nos enfants de 
ce*s individualités d'élite, destinées à faire uil joui* 
la gloire .et le profit de notre Phalange, nous n'é- 
pargnons ni soins ni sacrifices pour les développer 
et faire parvenir à perfection les fruits dont noué 
apercevons les germes. 

» Nous pouvons d'ailleurs, sans grande dépense, 
faire suivre à nos savants, à nos artistes en herbe, 
les leçons des professeurs les plus célèbres, attendu 
que tout le monde a droit de voyager gratuitement 
dans les diligences minimum qui sont entretenues 
sur les budgets nationaux, et que les élèves, pre- 
nant part à divers travaux du Phalanstère où ils 
étudient, gagnent toujours- assez pou^.payer leur 
pension. 

» Vous le voyez, messieurs, à la rigueur, un en- 
fant doué de dispositions transcendantes peut de- 
venir savant ou artiste éminent, sans coûter rien à 
sa famille ou à sa Phalange. Cependant nous ai- 
mons à faire bien les choses. En ce moment, nous 
avons un jeune peintre et deux cantatrices de très- 
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^ande espérance qui se perfectionnent en Italie^ et 
nous leur faisons une haute paie fort raisonnable» 
vL'argent dépensé par la Phalange dans de sepi- 
blables occasions n'est certes pas celui qui nous 
rapporte le moinsi car nos peintres, nos chimistes) 
nos agronomes ^ nos savants de toute espèce ont 
donné à nos produits une supériorité qui les fait 
i^echercher des pays les plus éloignés , en même 
iemps qu'ils ont amélioré nos bestiaiix , accru la 
fertilité de nos 'terres, qu'ils sont devenus de très* 
habiles professeurs et. ont puissaiomeut contribué 
à polir de plus en plus notre langue et nos mœurs.» 

— Mais, At observer Testu, avec le penchant 
fort vif de Thomme à enseigner ce qu'il sait, left 
proibssears doivent être bien heureux en haritao- 
nie,où^ dites-vous, la carrière de renseignement est 
libre. Comment donc, mon père, rétribue-t-on tant 
de monde ^ i 

— Chaque Phalange j répondit le vieillard, ré- 
tribue ses professeurs : non tous également , bien 
«nteiidu, la justice he le permet pas ; mais chacun 
proportionnellement à ses services, c*estrà-dire pro- 
)K)rtionneilement au nombre d'-élèves qui fréquen- 
tent son cours. » 

Tout eh causant, nous nous étions arrêtés près 
d'une fefaêtre d'oà l'on voyait pîarfaitemenl la tout 
d'ordre, et nous admirions l'élégance et la har^ 
liiesse de sa construction, quand noiis remarquâmes 
tes mouremenis rapides d'ime roue armée de db- 
«hettes placée an sommet de Tédifice. Ces ihonVe- 
teeûisj u&as dit hoire guirfe^ fet le bmit cfui A <w 
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la conséquence, mais que rèleignement nous per- 
met d'entendre à peine, sont dus à notre télégra- 
phe électrique qui, ayant quelque nouvelle à don- 
ner, a fait partir un ressort et. appelle ainsi lui- 
même un veilleur de garde. Si vous le désirez , 
ajouta-t-il , nous irons . voir de quoi il est ques- 
tion. 

Nous acceptâmes la proposition et, pour abréger 
le chemin, nous paseâmes par Tune des galeries 
traversières qui joignaient' les ailes parallèles du 
Phalanstère. Ces galeries fert belles , élevées sur 
colonnes, étaient couvertes et parfaitement éclai- 
rées, puisqu'elles prenaient jouç des deux côtés sur 
les cours intérieures. 

L'une de ces immenses cours était plantée d'ar- 
bres verts fort peu élevés. M. Léonard nous en ex- 
pliqua le motif. 

— Cette portion de nos bâtiments que vous aper- 
cevez en face, nous dit-il , étant exposée au midi , nous 
en avons consacré le rez-de-chaussée à notre serre 
chaude, dont les collections de plantes exotiques 
sont bien précieuses, comme je vous le ferai voir 
si cela peut vous être agréable. Cette vaste serre et 
la cour que vous voyez , où règne une verdure 
éternelle, sont nos promenades d'hiver. C*est le lieu 
le plus fréquenté des vieillards et des enfants du- 
rant la saison des frimas.» 

La con7ersatîon étant retombée sur le télégraphe 
électrique, notre complaisant cicérone nous conta, 
chemin faisant, les diverses manières de corres- 
ponde à l'usage desharmoniens. Indépendamment 
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des malles-postes réservées au transport des dépê- 
ches , des journaux et des lettres, nous avons, di- 
sait-il , les télégraphes électriques qui communi- 
quent, aux Phalanges les plus éloignées des capita- 
les, les nouvelles importantes. 

«Quant aux Phalanges voisines , elles correspon- 
dent entre elles par des logophores. Ce sont des 
tubes métalliques placés en terre, par lesquels la 
voix se fait entendre distinctement d'un village à 
Tautre. » 

— Certes, vos tubes acoustiques sont bien com- 
modes, dis-je à notre guide; il serait à désirer, mon 
père, que vous eussiez trouvé un moyen aussi facile 
de vous visiter que de vous parler : vos jeunes gro- 
seillistes n'auraient pas souffert de la pluie comme 
ils l'ont fait aujourd'hui en retournant dans leurs 
familles sur leurs chariots découverts. » 

— Rassurez-vous, me répondit le vieillard, nos 
enfants sont arrivés chez eux sains et saufs. A rap- 
proche de l'orage, leurs Phalanges respectives les 
auront rappelés, et on les aura renvoyés eux et leurs 
chariots par les chemins de fer atmosphériques, ces 
chemins si parfaitement appropriés au génie har- 
monien, dont les villages, séparés par une distance 
de 4 à 5 kilomètres, possèdent tous des moteurs 
puissants : machines à vapeur, chûtes d'eau ou mou- 
lins à vent. » 

, Nous fîmes rencontre d'un groupe nombreux al- 
lant gaiment préparer les boissons nécessaires pour 
le goûter. Un vieillard vert et agile en sortit, et 
après nous avoir souhaité le bonjour : — Enfin, je 
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VOUS tiens, mon cher Léonard, fît-il à notre guide : 
depuis long-temps vous me promettez de yenir voir 
notre cave et veus n'en faites rien. Aujourd'hui 
vous ne m'échapperez pas, et vous la visiterez bo^ 
gré malgré : je ne vous laisse pas , et avec vous 
e m-empare de ces messieurs, que yous mènerez 
)artout , mais que vous étiez capable de lais§er 
)artir sans leur avoir montré nos cbves. » 

Nous descendîmes dans une cour à la suite de ce 
joyeux compagnon, et bientôt nous entrâmes dans 
un cellier magnifique, assez vaste pour permettre 
à des chariots chargés de tonneaux d'entrer et de 
scfrtir avec la plus grande facilité. 

Le mobilier de ce superbe magasin consistait 
principalement en foudres immerises, dont quej- 
ques-ûns d'une capacité de plusieurs centaine^ 
d'hectolitres. Nous Vîmes aussi, rangées dans un 
^rdre parfeit, des quantités innombrables de bou- 
t^Hes< Près de chaque tas, une pancarte indiquait 
le nom, la qualité, l'âge du vin ou de la liquew 
contenue dans ces bouteilles. 

Ayant laissé notre guide avec son ami , noqs 
parcourûmes le cellier, Testu et moi, accompagnés 
âHm jeune caviste qui voulut bien nous dpnner quel- 
ques renseignements pleins d'intérêt. 
' —Notre cave, nous disait-il, est constamment 
approvisionnée pour deux. ans au moins, cçmme ïe 
sont no3 autres magasins. Elle est d'ailleurs I3 
meilleure de l8| province, sans contredit, e( noii^ 
pouvpng nous vanter que nulle part on ne boit 
d'aussi excellent vm qu'à Saint-Remy. Nous nous 
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adressons, il est vrai, pour nos achats, aux Pha- 
langes les plus reif^nmées. Tous les ans nous acbe? 
tons à chacune d'elles plusieurs centaines d'hect^r 
IHres, et elles savent parfaitement que nous no 
aaœmes pas gens à accepter un vin inférieur à Té- 
cbantillon ; fl(His nous y connaissons, à Saint-Bemy, 
fit Pon voudrait nous tromper qu'on n'y réussirait 
gttèra. V . 

:— Que font donc ces messieuTs ? dis-je au jeune 
iDaviste; en lui indiquant un groupe qui dégustait 
avec une grande attention le vin d'un foudre.» 

— Ils discutent, répondit le caviste", sur tes 
moyens d'empêcher de s'aigrh* ce vin qui, depuis 
quelques jours, perd de sa qualité. Il y a plusteurfi 
dB ces messieurs tellement habiles à combattre les 
maladies des vips et autres liqueurs , que nous ne 
perdons jamais 'une goutte de boisson quelcon^ 
que. 

4 Ce^ autre groupe, oceupéà foire une mixtion dans 
ee tonneau, est epmposé des plus fins connaissmirs 
en vins de Bourgogne. Quant à moi, je fais peu de 
cas du vin de quelque espèce qu'il, soit, mais je 
guis très expert en fait de bière doi^t mon groupe 
s'oit^pe exclusiv^ent. » 

Tsr ^9m doute, dit Testu, vous fabriques vous-e 
Q^fAfi la bièpe nécessaire à la consommation de la 

•rr Qyi» monsieiir, répondit le jeune hon^me d'un 
^r 4e satisfaction et d'odpgueil, et la Phalange Paget 
seule pQus dispute la palme de cette fal3irication. 

» Je rogriBtte, âiôUiô-Wl, <me «O^re hrasseirie ne 



168 CHAPITRE VI. 

soit pas en activité ^ vous auriez pris plaisir, j^en 
suis sûr, à voir comment nous avons su y rempla- 
cer les bras par les macjiines, Mais nous ne bras- 
sons que pendant Thiver : la bière faite par la cha* 
leur n'est pas potable, quelque soin que l'on prenne 
à la fabriquer. » 

Après avoir parcouru les divers compartintents 
de la cave et nous être fait expliquer une feule de 
choses, nous remerciâmes notrÎB caviste qui rejoi- 
gnit son groupe, et après avoir pris congé de l'ami 
de M. Léonard et de ses compagnons, nous sortî- 
mes pour continuer notre chemin. 

Quand nous fûmes dehors, Testu dit à notre 
guide : Le jeune homme aveq lequel vous nous avez 
vus fait un cas qui me semble bien exagéré des 
choses appartenant à votre Phalange : rien, selon 
lui, ne leur est comparable. Cette vanterie, au reste, 
me paraît être le péché mignon des harmoniens. 
Votre petite Marie a déjà le même défaut : ce qu'elle 
aime est s^ul digne de plaire; ce qu'elle n'aime pas 
est détestable. Et tantôt, elle nous l'a dit claire- 
ment, sans provoquer le moindre reproche de vo- 
tre part, mon père, ce qui m'a beaucoup surpris. » 

— Vous avez donc oublié déjà, mon fils, répon- 
dit le vieillard, que tous les penchants natifs sont 
nécessaires; sans quoi Dieu ne nous les aurait pas 
donnés. Aussi, nous nous gardons bien de compri- 
mer cette tendance générale à mettre un haut prix 
à ce qu'on a, à ce qu'on fait, aux connaissances 
qu'on possède, car c'est l'un des plus puissants mo- 
biles pour passionnerles groupes et les individus, et 
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les pousser au perfectionnement de leurs 'œu- 
vres. 

H Si nous aimions faiblement les hommes et les 
choses, ou si, tous, nous n'aimions que les mêmes 
personnes et les mêmes choses, il serait impossible 
de former des groupes, de faire naître les rivalités ; 
et une foule de travaux seraient négligés. Loin 
donc de contrarier le penchant qui pousse Thomme 
à s'exagérer la supériorité de ce quMl préfère et de 
ce qui lui appartient, nous l'exaltons au contraire, 
comme un des principaux élément de bonheur, 
d'activité, de satisfaction et d'harmonie. 

> Ce penchant, au rest«^ est, de tous les pen- 
chants de l'homme celui qui, peut-être, l'a le moins 
fait souffrir durant lés âges de subversion. Il a pu, 
sans doute, entraver quelques progrès industriels, 
mais, en revanche^ combie|} n'en a-t-il pas puis- 
samment secondés, et combien nVt-ii pas procuré 
de jouissances à une multitude d'individus, en 
exagérant à leurs yeux la valeur de leurs talents, 
en les soutenant dans les travaux de^ leur culture 
ou de leur industrie. Je lisais dernièrement que le 
danseur Vestris, mettant son art au-dessus de tous 
les arts, s'écriait : « Il n'y a que trois grands hom- 
mes en Europe : Le roi de Prusse, M. de Voltaire 
et moi.» Personne n'ignore, d'ailleurs, que le vigne- 
ron placé sur le sol le plus ingrat a toujours préféré 
le vin de son cru à celui des terroirs environnants.» 

En ce moment, nous nous trouvions près de la 
tour d'Ordre. Mais avant de pénétrer dans son inté- 
rieur, nous demandâmes à voir l'extérieur, et à cet 



eio^noiift descendlmea aur la placâ des mapoeur 
vres. 

C§t\a f\9Ç9j fomée p9r \^ façade principale et 
1^. 4W^ gr<M)da^ aileg du phalanstère, était imr 
il\çps^ et 0*mi a^eet imposant. Une statue colos* 
sgi^ ^A lirpi^ze, représentant Foprier apportant au 
î^ndç l§ iWoi'iB de TUnité universelle, en oocu* 
pai( \§i centre. Au milieu de la face principale de$ 
It^tipi^tl ^ tuPHv^it la toiir dVdre, v^nument 

nm ^i^m9^\\^m g^ 9p4io9es. 

App^ %e restée quelque temps ^ jouir dQ ce 
coup-d'œil çpiignifique e( avoir admiré les détails 
dl^Ijpat^ eK(^4^.i 4^ 1% sculpture (^e l^ipur, nous 
èntr^fQps'spu^ ^pa. ^)(Sgantpprtaij. 
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La Tour d^ Ordre. Récompenses des fnventeurs, Ot" 
gannaiion des Sciences, Unité du genre ktimain. 



M. Léonard nous conduisît d'abord sur la plate- 
forme qui couronnait la tour d^Ordre. Après avçir 
joui quélcjqjB tpmps de la vue du plus déliciei|x pa- 
norarha, nous exan^jpâmes les divers signaux et 
porte-voix destinés à transmettre des ordres^ ou, 
pour parler plus rigoureusement, des avis aux tra- 
vailleurs dissémipés dans la campagne. 

Nous visitâmes epsuitp TObservatoire, muni opn- 
seulement des appareils propres à Tobservatipii ^e; 
phénomènes météorologiques, mai^ aussi de pi^is- 
santes lunettes, d'un cercle mural et d'qçe fpul^ 
d'autres instri^mens d'astronomie. 

-—Toutes leç Phalanges, nous disait ^ptye guide, 
posiç^ent de semt)lables observatoires^ ppp % cpi^r 
naissance des çieux et des prijioipale^ lois de If 
nature fait partie de l'^gucation général^ des l^gr- 
igoniens? ^^' ^ ' ' ^ 

* Nous avions vi§ité d,éià Ip l^bqr^tpîre de ch|mic| 
et le cabinet de physique, et nous entrâmes dans la 
s^lle consacrée à l'appareil de la télégraphie élçç^ 
trique. 

-^€le télégraphe, nous dit notre guide, nous ap- 
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porte les nouvelles de la capitale du royaume ; et 
comme 11 suit le» rails de la grande artère natio- 
nale des chemins ferrés qui passe ici près, nous 
recevons les dépêches de première main. Nous les 
transmettons ensuite aux Phtilanges des environs, 
au moyen de nos tubes acoustiques. » 

Nous lûmes la dépêche déjà traduite. Voici à peu 
près sa teneur : 

« Le groupe central de la série de physique fait 
» savoir aux Phalanges du royaume ce qui suit : 

» La sous-série de Vèlectridté est enfin parve- 
» nue à remplacer le gaz par le galvanisme pour 
» toute espèce d'éclairage. Les essais faits sur les 
» routes et dans vingt-quatre Phalanstères ont corn- 
ac plètement réussi. La lumière galvanique, supé- 
» rieure à celle du gaz par Téclat et la blancheur, 
» est sans odeur ; elle joint à Tabsence du danger 
» d'incendie, de fuite'et d'explosion une grande 
» économie, attendu que la série de chimie a trouvé 
» le moyen d'utiliser les produits des décomposi- 
» tiens galvaniques. 

» Vingt groupes ayant contribué à cette belle 
t découverte, leHribut d'invention leur est acquis 
» en principe. La quotité en sera fixée par les Pha- 
» langes qui emploieront le procédé nouveau. Les 
» plans de l'appareil et les instructions nécessai- 
» res pour le monter seront expédiés sous peu de 
» jours aux chefs-lieux provinciaux. » 

— Voilà, nous dit M. Léonard, une invention 
fort utile, et d'après ce que j'ai entendu conter de 
la puissance de cette lumière électrique, un seul 
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appareil, convenablement placé au centre d*un 
Phalanstère, éclairera, comme le soleil même, ses 
cours et sa rue galerie. Saint-Remy, j'en suis cer- 
Cain, votera volontiers une récompense de 200 fr. 
en faveur ^es inventeurs. » 

— Gomment! m*écriai-je, riches comme vous 
Tètes, vous rémunérerez si mesquinement une in- 
vention qui vous fera réaliser de grandes écono- 
mies? Saint-Remy compte, avez-vous dit, près de 
deux mille habitants, et il oserait offrir 200 fr. aux 
auteurs d'une si belle découverte? Mais c'est un 
don de dix centimes par personne ) 

— La récompense, mon fils^ n'est pas tant à dé- 
daigner; voyons plutôt. 

» On compte en ce moment environ cinq cent 
mille Phalanges organisées. Si chacune d'elles fait 
don de 200 fr., ce né sera pas moins de cent millions 
à partager entre les inventeurs. Le savant qui a 
le plus contribué à la découverte aura vraisembla- 
blement pour sa part plusieurs millions^ et celui 
qui a fait le moins recevra encore quelques centai- 
nes de mille francs. Cette récompense ne. vouspa- 
rait-elle pas très-raisonnable ? » 

— Oh! certainement, mon père, elle sera digne 
de l'Harmonie ! et pardonnez à la pare^ de nos 
esprits rétifs ; nous ne pouvons nous habituer aux 
prodiges qui résultent d'une association immense 
comme la vôtre ! " . 

» Mais comment, je vous prie, pourra se faire équi- 
tablement la répartition de la récompense entre 
les inventeurs?» 
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— Rien n'est plus fecile , répondit le vleiUarë ^ 
avec le mode d'organisation qui régit toutes les 
connaissances' comme toutes les relations harmo* 
niendesv c'est-à-dire avec la distribution des ch0*> 
ses en groupes et séries dégroupes; 

» Ainsi, les sciences naturelles forment une Série 
de première clnsse, qui se décOmpc^ en diven^A 
Séries de deuxième clà^sb : astronomie^ zoologie^ 
botanique) minéralogie, chimie^ physique. Gfa&cune 
de celles-ci se subdivise en Séries de troisièiiiè classée 
La physique , par exempte , est formée de Séries 
dont Tune s'océape spécialement ée l^lectricité) 
une autre du calorique ^ celle-ci de la lumière, 
celle-là de l'air, etc.^ et cesSérieâ se décomposent) 
ê'i) ya HeU} en Séries de quatrième et de cinquième 



b£h côntinuentà subdiviser, on arriVe nttx grou- 
pes chargés de l'étude des détails de efa»que 
Sbience* 

ÂBiendes avants, il estsnperflii de- vous le dtrb^ 
sont membres d'un grand nombre de groupes de 
diverses Séries, car chacun aime à varier ses ttv- 
vaux et ses études , et toutes tes questions m 
tient.» 

— Mais (M)mment, dit Testu, a-tril été pdâsible 
de former des groupes et des Séries de chimistn 
et de physiciens, dont les membres se trouvent diâ» 
séminés çà et là? i 

^ — Les chemins de fer et les télégraphes élec- 
fâ'îqueà , la Tàcilité et la rapidité des communica- 
tions de toutes sortes, répondit notre ciceroiÉe^ ont 
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foit disparaître lés di^tmicés, ^l H est éttfè^ëmlitl 
facile aux membres d'un groupe qui habitent lëi 
divers Phalanstères d'une province^ de se commu- 
niquer leurs pensées et de se réunir en congrès 
pour les discuter ou même pour faire de grandes 
expériences. » 

— le ne saisis pas bien, dit Testii, cbmment tos 
groupes sont hiérarchisés, i , 

— Je.^ais, répohditle vieillard, voUë lé faii'ë 
eofnprendre par un exemple.- 

w Notre lessiveuse en eh^f , cette femme d'uii grand 
savoir qm vo«s conftaisset^ et .qui est ineitt^ 
bre d'«fre foule dégroupes de chimie, dirige entité 
autres ufi gi-oUpe dont les travaux se iMhienI à 
étudier Id sotide , ses diverses coiàbitiaièDne avdo 
les corps gras, et léttt utilité dans i'tBdiisftrie: 

» Ce groiipe^ eompodé de quinze flersenaos den4 
douze habitent les phalantères du cantoa et. trois 
seulement le nôtre , ne vit pas isolémeul } il est 
relié aux groupes de même espèce qui existent dans 
les autn» cantons de la phsviùcei 

é L'enèéMbiè dés grbt^êls cdiitddaut foriâè lifte 
sous-Série pirovinciâle, dont lé efentt* dohtfe TinA- 
puJsiori à tous ; et lés sotfs-Sêriéè provlrtéiëtesotit 
dirigées à leur tour par lé cehtHi de \û Sérié ùsh 
tionale des chimistes. 

» Les groupes adonnés à l'étude de la soude et de 
ses combinaisons sont en rivalité entre eux et avec 
les chimistes occupés de la potasse et de ses em- 
plois , et tous s'efforcent à l'envi de se surpasser 
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par quelque découverte ou quelque perfectionne- 
menf. 

1» La physique étant , comme la chimie et les au- 
tres sciences, cultivée par des groupes reliés entre 
'pux hiérarchiquement, vous devinez sans peine 
comment se fera la répartition des récompenses 
votées par les Phalanges en faveur des inventeurs 
de réclairage électrique ? Non ! vous ne le voyçz 
pas clairement ? Ëh bien 1 je vais m'expliqùer. 

» Nous avons dans notre canton un groupe de 
onze physiciens appartenant à la Série de rélectri- 
cité. Ce groupe, dont le chef habite le Phalanstère 
Paget, a le premier appliqué industriellement le 
galvanisme à Téclairage d'un appartement, et celte 
découverte lui donne incontestablement droit à une 
belle part dans les récompenses. 

» Cependant ce groupe n'est pas arrivé à ce ré- 
sultat d'un seul bond : non-seulement plusieurs de 
ses membres- y ont contribué, mais d'autres grou- 
pes ont fait avancer la solution en produisant des 
idées utiles, ou en faisant des expériences dont nos 
physiciens ont profité. Il est donc de toute justice 
que ces divers groupes partagent la prime que le 
nôtre obtiendra. Or, ce résultat est facile à attein-^ 
dre, vu que les titres des groupes sont exactement 
constatés , chacun d'eux ayant notifié ses idées à 
mesure qu'elles se sont produites, et publié ses ex- 
périences au moment où elles ont été faites. On 
s'empresse toujours de rendre public le moindre 
progrès , les inventeurs ayant le plus grand intérêt 
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à prendre date, pour ne pas perdre leurs droits aux 
honneurs et aux récompenses. 

»La question de l'éclairage électrique étant défi- 
nitivement résolue , on ne tardera pas à connaître 
les sommes votées par les Phalanges. Alors la 
Série d'électricité , pesant les titres des groupes 
inventeurs^ fixera le dividende afférent à chacun 
d'eux ; et, vous le voyez, elle pourra le foire avec 
une équité parfaite^ puisque, je le répète, les grou- 
pes ont fait connaître leurs idées et leurs expérien- 
ces çn temps utile. 

» Les groupes partageront ensuite le dividende 
reçu dans la proportion de la part prise à la décou- 
verte par chacun de leurs membres, ou seulement 
par quelques-uns d'entre eux ; et cela encore sera 
facile, chaque groupe prenant note exacte des idées 
émises par ses sectaires. » 

— Votre organisation Sériaire, dis-je au vieil- 
lard i fait marcher les découvertes avec une ex- 
trême rapidité : une vérité entrevue par un savant 
est bientôt rendue féconde ; car des milliers d'hom- 
mes spéciaux s'en emparent et l'exploitent à 
l'envi; chaque pas fait en avant par un inventeur 
est profitable à tous les autres. ' 

» Combien aussi cette organisation est utile à la 
société ! A Favenir, aucune découverte, aucune 
pensée ne saurait se perdre, puisque tout inven- 
teur se voit, en quelque façon, contraint de rendre 
publique son invention, par le danger d'être de- 
vancé s'il tarde à le faire, et par la certitude d'ob- 
tenir une récompense proportionnée à la valeur 

12 
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de sa découverte. ' Puis, chose merveilleuse î plus 
de réputation usurpée : à chacun gloire et profit, 
selon ses œuvres. 

» Mais comment, je vous prie, réaliserez-vous les 
200 francs que voussilpposez devoir être offerts par 
votre Phalange ? » 

— Les Régences, mon fils, présentent chaque 
année les budgets qui sont votiSs par les Phalanges. 
On réserve toujours au budget, pour les récom- 
penses unitaires, une somme proportionnée à la 
richesse de la commune. Cette somme est destinée 
à récompenser les inventeurs de toute espèce : ar- 
tistes , savants , mécaniciens , hopimes de let- 
tres, etc. En supposant cette réserve de 20,000 fr. 
en moyenne pour chaque Phalange , c'est, pour 
les 500 mille Phalanges, une prime annuelle de 
dix milliards, toute prête à rémunérer les. décou- 
vertes utiles et les créations honorables. Aussi nos 
poètes ne végètent plus misérablement aujourd'hui, 
comme ils le faisaient, dit l'histoire, aux plus beaux 
siècles de la Civilisation. Et tenez :^nous avons 
voté dernièrement une somme de dix francs pour 
témoigner aux auteurs d'un opéra le plaisir que 
leur pièce nous avait causé. Eh bien ! si toutes les 
Phalanges leur font le même cadeau, le poète, le 
musicien j le chorégraphe et le décorateur auront 
cinq millions à se partager. 

» La récompense est belle, n'est-ilpas vrai ? bien 

que le sacrifice soit insignifiant pour chacun de 

nous : un demi-centime par tête en moyenne I Mais 

quand un jour la terre entière sera couverte de 
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trois millions de Phalanges parlant la même lan- 
gue, un don de dix francs fait par chacune' d'elles 
formera la somme de trente millions. » 

— Vous pensez. donc, mon père, dit Testu, que 
tous les habitants du globe parleront un jour la 
même langue? » 

— Sans aucun .doute, mon fils! Dans quelques 
siècles, Thumanité formera une seule famille don. 
les membres seront solidaires et s'aimeront en 
frères , comme Jésus l'a ordonné il y a d eux 
mille ans. Déjà les Phalanges établies dans lesdi- 
verses contrées de la terre ont adopté les m ême 
monnaies, les mêmes poids, les mêmes mesures 
déjà leurs mœurs et leurs coutumes sont polies, élé 
gantes, hospitalières, car les mêmes causes produi 
senties mêmes effets; et, dès que la langue uni- 
verselle sera, définitivement arrêtée et admise en 
congrès général, toutes les Phalanges s'empresse- 
ront de l'adopter et de l'enseigner à leurs enfants. 
Ce n'est pas à dire toutefois que chaque contrée 
n'imprimera pas son cachet particulier au langage 
de ses habitants, comme elle le fait pour leurs ca- 
ractères et leurs aptitudes physiques; car la na 
ture nous montre dans toutes ses œuvres la diver- 
sité dans l'unité. » 

— Je cr%iins bien, mon père, reprit Testu, qu 
vous ne vous fassiez illusion rl'unité humanitair 
ne pourra jamais se constituer, soyez-en certain 
Jamaisvous ne vous assimilerez les peuples sauvages * 
ni même les nations barbares ; la Civilisation les a 
:i i tamment trouvés rej^lles à toute industrie 
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elle a été forcée de refouler sans cesse dans leurs 
fqrêts ou dans leurs déserts les l[)euplades abori- 
gènes de rAmériqué et de TAfrique dont plusieurs 
ont fini par disparaître. » 

^— Mon Dieu 1 répondit M. Léonard, la Civilisa- 
tion ûe prouve al;)solument rien dans cette qne&^ 
tion, car la Civilisation, qui froissait toutes les pas- 
sioiis de Thomme, trompait toutes les aspirations 
ae son âme et donnait à peine satisfaction à queU 
ques désirs d'un petit nombre de privilégiés, de- 
vait repousser le barbare et le sauyage au lieu de 
îes attirer à elle. 

«Je ne puis, je l'avoue, me représenter, sans rire 
la Civilisation jetant ses enfants déguenillés, abâ- 
tardis et vicieux au milieu d'une nation sauvage 
ou barbare,' et lui tenant à peu près ce langage : 

« Peuple ignorant et aveuglé ! ne te lasseras-tu 
» jamais de mener une vie vagabonde ? Vousi 
» sauvages, toujcfurs à la recherche des chosfes né- 
» cessaires au -soutien de votre existence, Vous 
» parcourez péniblement vos vastes forêts , vos im- 
» menses prairies, demandant à la chasse, à la pé- 
» che, aux racines et souvent même au pillage des 
» voisins une nourriture incertaine. Aujourd'hui 
» vous nagez dans l'abondance, demain vous seret 
» dans le dénùment. Et vous, patriarcaux, ne vous 
» fatiguerez-voiis pas de transporter vos tentes et 
» de traîner avec peine vo.s nombreux troupeaux 
» d'un lieu à un au, v>? An' croyez-moi, peuples 
» errants , laissez la cette vie aventureuse, cette 
» déplorable liberté; abandonnez pour toujours la 



LA TOim I^iORDRB , ETG . 181 

tt pèche, la cfaa3se, le lait de vos chamelles, la chair 
yi de vos troupeaux, et civilisei-vous. Donnez âmes 
3^ industrieux enfants vos terres et vos forêts; ils se 
f les partageront et vous apprendroijt à les culti- 
» ver; puis ils vouscorifîeront des t^harrues que vous 
X! aurez la satisfaction de conduire du matin jus- 
« qu'au soir. Ils élèveront des filatures de coton ; 
tf ils creuseront des mines et des carrières, et vous 
» diront combien il est beau et glorieux de servir 
» la société en entrant dans leurs ateliers ou en p^ 
^ nétrant dang les entrailles de la terre dès Tâge de 
» six an^ , pouc y travailler sans relâche quinze 
» heures par jour jusque dans la vieillesse. 

^ Çn échange de ce labeur de quinze heures 
ti p^r jour, vos maîtres vousaccorderont un salaire 
« avep lequel vous pourrez, quand lesrécoltes seront 
^ abpndantes, acheter, le pain nécessaire à votre 
)) famille, et vous vêtir tant bien que mal. 

V Si l'ouvrage vient à manquer, comme cela ar- 
-3^ nye de tenips en temps, vous pourrez vous pro- 
9 m^ner, en qya^Rt soin toutefois de ne pas mettre 
» le pied sur les terres de vos maîtres, si vpus ne 
» voulez p^s; encourir uue amende. Vous vous gar- 
y> dere? aussi de chasser sur leurs propriétés, de 
>> pécher j^^ps leurs rvii^eaux et leurs rivières, 4e 
^ cueillir \\n fruit d§ l§urô ^rhr^ ou d'enlever xtm 
}) çarptte àleurç jardina, sou^ peine, de prison. Mais 
y> vpys aui*^z le bpnhevic de vivr^ sous des oonstitu- 
» tions libres, basées sur le principe saccé de la sou- 
I ypfaineté du peuple. 
» Quand les chômages ou la maladie aurontépuisé 
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» VOS ressources, vous ne tendrez pas la main aux 
» passants .pour leur demander un morceau de pain, 
» car la mendicité est une action indigne d'un hom- 
» me civilisé et libre, mais vous entrerez dans des 
» maisons dé travail quand il y aura de la place ; 
» quand il n'y en aura pas, vous saurez mou- 
» rir courageusement et sans, vous plaindre comme 
» il convient à des hommes vivant sous une charte 
)» coustitulionnelle qui garantit toutes les li- 
» bertés. 

» Ainsi, mes amis, suivez mes conseils: laissez 
» là votre insouciance et votre indépendance sau- 
» vage; jetez au loin vos flèches et vos fusils, vos 
» filets et. vos armes de guerre;. donnez âmes en- 
» fants les chevaux sur lesquels vous passez dans 
y Toisiveté la moitié de votre vie; venez peupler 
» leurs mines et leurs fabriques, et là, à l'abri du 
» soleil et de la pluie, vous apprendrez à connaître 
» les charmes d'une existence utile et à savoir ce 
» que c'est qu'un état social perfectionné par la 
» philosophie, la morale, la législation et la po- 
» litique. » 

» Nos pères, ajouta M. Léonard après ce' dis- 
cours ironique, avaient-ils bonne grâce à s'étonner 
que les barbares et les sauvages rejetassent une 
proposition aussi séduisante, surtout quand elle était 
précédée, comme cela avait constamment lieu— par 
manière de préambule à leur conversion,— de l'ex- 
termination des tribus ? 

» Oui, la vie civilisée qui enlevait à l'homme sa 
liberté, sans lui donner seulement le bien-être en 
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échange, et qui transformait en misérables auto- 
mates la grande majorité de ses producteurs, était 
antipathique à la nature humaine 1 Voilà pourquoi 
aucun sauvage ne se ralliait volontairement à la 
Civilisation, tandis qu^il n'était pas rare de voir 
des matelots et des soldats déserter leurs vais- 
seaux ou leurs camps pour partager la vie errante 
et libre du sauvage et du bédouin. 

» Mais THarmonie, de tous points opposée à la 
Civilisation, offre aux hommes les conditions les 
plus favorables à Texercice de leurs facultés, à la 
satisfaction de leurs penchants natifs. Il n*est donc 
pas surprenant que Sauvages, Barbares et Civi- 
lisés abandonnent leur vie toujours malheureuse, 
pour embrasser la vie sociétaire, dès qu'ils voient 
des Phalanstères établis auprès d'eux. 

» Tenez, mon hls^ croyez-moi, ne vantez jamais 
votre Civilisation, cette forme sociale si complète>- 
ment contraire au développement de la nature hu- 
maine : la civilisation n'était encore que le chaos 
social. » 

•^-Oh! mon père, s'écria mon pauvre ami Testu, 
qui/ avait composé un superbe livre philosophi- 
que intitulé : Histoire de la civilisationy que dites- 
vous? qu'osez-vous dire ? la Civilisation un chaosl 
la Civilisation qui a duré tant de siècles, qui a for- 
mé les nations les plus puissantes , les plus 
éclairées de la terre ; la Civilisation qui a fait tant 
de grandes' choses, tant de sublimes découvertes, 
vous l'appelez un chaos ! » 

— La civilisation, répartit le vieillard, a duré 
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bien des siècles, il est vrai, beaucoup trop 
de siècles pour le bonheur du genre humain, et 
c'est là. justement ce qui me la £aiit haïr. Iffîisla 
Civilisation n'en était pas moins une véritable 
Babel, si peu organisée qu'elle ne sq serait pas 
maintenue debout un seul jour si on Veàt aban- 
donnée à ses propres forceps, je veux dire aux for- 
ces résultant de sa prét^iHiUe prganisation. Si les 
sociétés civilisées ne s'écroulaient pas à chaque 
instant, c^est qu'elles opposaient leurs membres les 
aux autres ; c'est que les hommes qui possédaieqt 
etjouissaieiit, armaient une portion des hommes 
qui travaillaient et souffraient, pour maintenir l'au- 
tre dans la subordination ! Si elles ne s'écroulaient 
pas, c'était grâce à la crainte de l'enfer, des gen- 
darmes et de la prison l et si l'immense appareil de 
compression et de répression sous lequel étouffait 
la liberté eût cessé un seul instant d'agir ou de 
menacer, c'en eût été fait de ces sociétés qui se se- 
raient abîmées dans le plus effroyable cataclysme, 
tant elles étaient antipathiques à la nature humaine, 
tsint l'immen^Q ms^ojcité ^e$. çm\\si^ souffrait et 
désirait sortir de cet odieux tohu-bohu. 

» Nous pe pouvons revenir de notre étonuemei^t, 
pou^ autroç harïDpnîQns, quand nous lisons que le 
siècle qui se nommait modestement le siècle des 
lumières, et qui méritait bien mieux la qualifica- 
tion de siècle des palabres ou des déceptions, se 
proposait sérieusement d'améliorer, de perfection- 
ner sa forme sociale. Améliorer une chos^ inorga- 
nisée I quelle chimère l Autant vouloir améliorer 
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i'^anarcltte, le chaos; antast prétendre perfectionner 
la maladie ou le mensonge. Aussi rien de pliië 
plaisant et de plus déplorable, en même temps/qae 
de voir à Iksuvre Ids législateurs de celte époque 
inca'oyable, poursuivant en aveugles et au hasard 
leur travail de Danaïdes. » 

— Pourquoi, demanda Testu, fipmmci-vous OEgi- 
vre de Danaïdes les efforts bien légitinjes deé^ civi- 
lisés s^évertuant à chercher de§ remèdes contre 
les maux qui les assiégeaient de tpute^ pfirts? V 

— Parce que leurs'efforts étaient vains. Il letjr 
était impossible d'échapper à la douleur, puisque 
la douleur était la conséquence inévitable de cette 
forme sociale dont on ne pouvait cicatriser pne 
plaie sans en mettre plusieurs au vif. Oui, mes- 
sieurs, les civilisés, en appliquant- leurs préItfindUB 
remèdes aux maux de la ^ocfété, ne faisaient que 
déplacer la souffrance, que remplace^* iinp douleur 
par une autre, souvent, hélajs ! nlus cuisante que 
la première. Mais vous semblez douter dp pette as- 
sertion, eh bien! voyez plutôt : 

» Chez une puissante nation [d'Europe, l'Angle^ 
terre, lorsque, par suite du droit de conquête et 
des progrès d'une industrie prodigieusement dé- 
veloppée qui avait substitué de^ machines aux bras 
de l'homme, les propriétés terrjtorialès, Ips capi- 
taux et autres instrumens de travail furent ag^ô- 
mérés dans quelques mains, les législateurs, forcés 
de venir en aide aux hommes qui n^^vaient npn, 
pas même le droit au travail, — car personne n'é- 
tait tenu de procurer de Touvrage à ceux qui en 
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manquaient, — les législateurs, disons-nous, dé- 
crétèrent la taxe des pauvres, 

» Qu'arriva -t-il? Les malheureux qui recevaient 
des secours provenant de cette taxe purent offrir 
et offrirent en effet leur travail à un moindre prix 
que leurs i^amarades non secourus, et le salaire 
baissant de plus en plus, le nombre des indigents 
s*accrut énormément,et la taxe destinée à diminuer 
la misère l'augmenta au point que les législateurs 
se virent contraints de doubler cette taxe, de la 
tripler, de la décupler, et Dieu sait ce que serait 
devenue Topulente Angleterre si le grand Fourier 
n'eût découvert les lois de l'association. 

«Les maisons de travail et autres institutions de 
même nature produisaient partout des résultats 
identiques. 

»Dans un pays voisin de l'Angleterre, la France, 
une aristocratie nobiliaire possédait la plus grande 
partie du sol. Le droit d'aînesse perpétuait la pro- 
priété dans les familles nobles. Mais ces proprié-- 
tés, cultivées par des mercenaires, produisaient 
peu, et les masses vivaient dans la misère et le ser- 
vage. 

«D'un autre côté, une sorte d'organisation régis- 
sait l'industrie. Les maîtres ouvriers, liés par l'es- 
prit de corps, veillaient à la bonne exécution des 
produits ; et l'autorité, pouvant exercer une sur- 
veillance utile sur des fabricants peu nombreux, 
empêchait, du moins jusqu'à certain point, la fal- 
sification et la fraude. 

•Mais cette organisation était arbitraire et despo- 
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tique. L'industrie, chargée d'entraves, faisait peu 
de progrès, et les ouvriers compagnons les plus ha- 
biles passaient souvent leur vie à solliciter la maî- 
trise sans pouvoir l'obtenir. 

«Cette phase de la Civilisation, nommée féodalité 
nobiliaire^ était hostile à tout progrès, et froissait 
la liberté des masses; mais elle offrait d'un autre 
côté des conditions favorables au maintien de l'or- 
dre : toujours le mal à côté du bien. ' 

» Cependant les vassaux devenus bourgeois, les 
manants enrichis par le commerce et l'industrie 
supportaient impatiemment l'orgueil de là noblesse. 
Ëmancipé de droit pçir l'instruction, le vilain se 
lassa de payer seul les impôts et de ne prendre au- 
cune part à la gestion des affaires publiques. La 
concentration, dans les familles privilégiées, des 
fonctions civiles et des grades militaires, froissait 
trop d'intérêts et surtout d'amours-propres, pour 
être possible plus long-temps : le moment d'une 
transformation sociale était arrivé. 

» Une révolution immense , profonde , terrible , 
bouleversa tout, déplaça tout, hommes et choses. 
Le sol devint en partie la propriété du roturier, et 
la production prit un accroissement considérable, 
parce que le petit propriiétaire cultiva son champ 
de ses propres mains : il y eut amélioration in- 
contestable sous ce rapport. 

» Mais le partage des biens du père en portions 
égales entre les enfants'hacha de plus en plus le ter- 
ritoire; les parcelles devenues trop petites et ap- 
partenant à des familles peu fortunées ne purent 
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recevoir la culture convenable. Abandonnée à des 
hommes généralement peu éclairés^ et trop pau- 
yres pour tenter des améliorations^ ragriculturp 
resta bientôt pour ainsi ^Ive stationnaire au milieu 
bu progrès qui transforpiait les autres industries. 
Et plusieurs' se prirent à regretter la grande pro- 
priété et le droit d'aînesse, dont ils avaient puolié 
les pernicieux effets. 

»De soncôté, l'industrie manufacturière devenue 
libre marcha à pas de géant , et ses perfectionne- 
ments furent prodigieujt : il y eut encore ici amé- 
lioration et progrès. 

» La liberté, toutefois , enfanta bientôt la concur- 
rence anarchique qui ne tarda pas à jeter la pertur- 
bation dan^ ls| société. Les fraudes/ les falsifica- 
tions, les banaueroutes envahirent le commerce €it 
les fabriques ; et comme beaucoup s'étaient enri- 
chis dans la lutte, et que les prodjjits étaient d^f- 
cendus à des prix inférieur^ par suite de la concur- 
rence, de l'emploi des machines perfectionnées et 
de lia falsification, un luxe inconnu se maniifesta, 
les'besoins de chacun s'accrurent outre mes\ire^ qt 
pour acquérir la richesse, — seul moyen de satis- 
faire ces besoins, — tous les expédions furent mis en 
usage. L'«sprit de cette nation, jadis loyal et che- 
valeresque, devint égoïste et mercantirp. Et plu- 
sieurs encore, ayant perdu de vue les maux enfan- 
tés par. le régime ancien, se prirent à regretter les 
maîtrises, tant le nouvel état de choses avait pro- 
duit de catastrophes et de douleurs. 

» Tout à l'heure nous avons vu régner un peu 
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(ji'ordre au prix de la liberté $ ici nous voyons une 
fausse liberté ehfauter le. désordre. 

» Vainement les hommes, oublieux du passé) èl 
trompés dans leurs espérances, redemandaient-ila 
l'ancien état de choses ; il ue ppuvait renaitre* Le 
genre humain, pas plus que l'individu, ne retourne 
sur ses pas. Le passé ne se refait pas. Et comme 
toute caiise produit néces3aireBpi.ent ses, effets, les 
éléments nouvellement introduits dans l'organisme 
social portèrent encore d'autres fruits en se déve- 
loppant : la liberté induslriellç anarchique aboutit 
au monopole. 

» En effet, les capitaux.obéissantà la loi d'attrac- 
tion s'accumulèrent dans un petit nombre de 
mains, et les gros capitalistes anéantirent le petit 
commerce et la petite industrie, ^t s'approprièrent 
une notable partie du sol sous forme d'hypotjiè» 

que- 

» tJne aristocratie nouvelle, rejetant labourgeoi* 
sie dans la masse des prolétaires dont elle faisait 
ses esclaves, s'imposait à la société. La Civilisation^ 
devenue la proie de la noblesse du coffre -fort^ 
s'avançait rapidement dans sa phase nommée 
féodalité industrielle y quand fort heureusement des 
hommes dévoués et généreux fondèrent des essais 
d'association phalanstérîenne, et par ce moyen,' 
aussi facile qu 'efficace ^ .prévinrent les épouvanta- 
bles guerres sociales dont l'Europe avait le secret 
pressentiment. 

» Vous le voyez donc bien: les civilisés tour- 
naient dans un cercle vieUux* A peine avaient-ils 
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modifié les lois qui r^issaient la propriété, l'in- 
dustrie, le gouvernement, qu'ils regrettaient les lois 
réformées ; parce que toutes, nouvelles et ancien- 
nes^ les lois ne pouvant favoriser quelques intérêts 
sans froisser les intérêts contraires,. créaient des 
mécontenset enfantaient nécessairement là souf-- 
franco. Et les révolutions même les plus profondes 
sur lesquelles les civilisés fondaient les plus bril- 
lantes espérances, causaient des maux aussi cui- 
sants que ceux qu'elles guérissaient. Elles chan-' 
geaient ou déplaçaient les douleurs, comme |e vous 
Tai dit et voilà tout! 

— Cependant, fît observer timidement Testu, la 
législation allait se perfectionnant, et Ton voyait de 
temps en temps des abus disparaître. » 

— Oui sans doute, répondit M. Léonard, mais 
pour faire place à des abus nouveaux; et les me- 
sures qui semblaient les plus rationnelles ne pro- 
duisaient que peines et déceptions. 

» Voyant lest;rimes se multiplier et ne connais- 
sant pas d'autre remède à cet effrayant symptôme 
de dissolution sociale que la répression, le législa- 
teur multipliait proportionnellement les prisons et 
les bagnes, et les bagnes et les prisons devenaient 
des écoles de crime, et les malfaiteurs pullulaient 
de plus^n plus I 

: s» Quand, à un travail uniforme et trop prolongé 
auquel on contraignait l'enfance, se joignaient Tin- 
suffisance et la mauvaise qualité de la nourriture, 
la santé et la constitution des classes laborieuses 
se détérioraient rapidement* Alors le législateur. 



LA TOCiR D'ORDUB, BtC. 191 

qui voyait se développer d'une manière désastreuse 
les scrophules et les phthisies, et l'espèce dégénérer, 
prenait le louable parti de proportionner le travail 
aux forées de Tenfant. Eh bien 1 cette mesure phi- 
lantropique ne guérissait cependant pas le mal, car 
en diminuant les heures de travail de Tepfant, elle 
diminuait son salaire et par conséquent les res- 
sources que la famille trouvait dans ce salaire ; 
elle accroissait donc proportionnellement sa mi- 
sère et par suite l'insuffisance de nourriture, cette 
deuxième cause de dégénérescence. 

n Les Civilisés, je vous le répète, ne recueillaient 
que douleurs et déceptions de leurs tentatives d'a- 
mélioration. Leur forme sociale était inorganisable, 
et plus on la perfectionnait^ plus la société souf** 
frait et devenait difficile à gouverner. 

n Je pourrais ajouter à l'appui de cette vérité 
cent preuves encore. Je pourrais vous montrer la 
douane armant le contrebandier contre les agensdu 
fisc, favorisant des industries parasites, causant la 
ruine de l'un pour enrichir l'autre, soulevant le vi- 
gneron contre le fabricant de fer, l'éleveur de bes- 
tiaux contre le manufacturier de tissus de laine, 
au point que le législateur se trouvait dans Timpo»- 
sibilité de modifier les tarifs, tant les réclamations 
des intérêts menacés s'élevaient de toutes parts, 
vives, nombreuses, contradictoires, à l'annonce d'un 
changement quelconque dans les lois de douane. 

» II me serait facile de vous faire voir encore 
que le moindre progrès était acheté au prix des 
plus cuisantes douleurs. 
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» Ainsi, ayant reconnu combien l'ignorance en- 
gén(ire àe crimes, combien les soulèvenients popu- 
laire ssont horribles quand les masses sontpriyées 
d'instructjion, le législateur fît de nobles efforts 
pour rendre les écoles accessibles à tous. Mais com- 
me il élait au-dessus de sa puissance de créer des 
positions supportables pour toutes les ambitions et 
les capacités que riçstruction développait, il arriva 
oa,turellement que les prolétaires ne cessèrent pas 
d'être prolétaires, mais qu'ils eurent un sentiment 
plus vif de leurs misères., de leurs privations, de 
leur infériorité sociale. De là tous les eflorts tentés 
par chacun pour sortir de sa sphère $ de là les sui- 
cides,, les émeutes et les secousses révolutionnaires; 
et le législateur, en cherchant à diminuer les dou- 
leurs des individus et de la société, les avait peut- 
être accrues.... 

» Faites attention, je vous prie, messieurs, que 
je me borne à citer des faits sans les qualifier ; si j'a- 
vais à le faire, jf) déclarerais très-louables, très^pro- 
gressives, très-heureuses pour l'humanité, les me- 
sures tendant à vulgariser l'instruction. Mais je 
veux seulement vous montrer ooitibien était dou- 
loureuse et difficile toute tentative d'amélioration, 
dans une société inorganisée. 

» Les pirogrèd scientifiques et industnels eux- 
mêmes étaient accueillis par des larmes et des malé- 
dictions. Ainsi les plus brillantes découvertes de là 
chimie aboutissaient aux falsifications des produits, 
à l'altération dès substances alimentaires^ les plus 
précieuses inventions de la mécanique aménaieni 



LA TOVB D'ORDBB, BTC. 193 

de cruelles perturbations dans une foule d'existen- 
ces; elles étaient le travail, et par conséquent les 
moyeps de vivre à une multitude d'auvriers ; elles 
causaient le$ grèves et les émeutes, et celd à pro- 
portion de leur importance et^de rutilité qu'elles 
devaient avoir un jour pour le genre humiain I' - 

» Amis de Tordra et amants non moins passion- 
nés de IdiUberlé, les civilisés cherchaient en vain les 
moyens d'allier ces deux termes indispensables du 
bonheur des peuples. Pour y parvenir ils essayaient 
toutes les formes de gouvernement^ mais toujours 
l'ordre exigeait la compression de la liberté, et la 
liberté conduisait au désordre.. Ballottée du despo- 
tisme à la république et réciproquement, la société 
voyait ses maux s'accroître de jour en jour. Le 
peuph désabusé sur la valeur des révolutions poli- 
tiques ne mettait plus en elles son espoir, car 
toutes les formes de gouvernement lui avaient fa^ 
talement apporté leur contingent dé déceptions et 
de souffrances. Il ne parlait dans ses conciliabules 
que de partage ou de communauté des biens; et le 
propriétaire^ sous l'habit de garde national, se te- 
nait l'arme au bras dans l'attente d'une 'comme* 
tion sociale. 

» Mais, heureusement pour le pauvre comme pour 
le riche, la plus impitoyable des guerres, celle de 
ceux qui n'ont rien contre ceux qui possèdent, n'é- 
clata pas. Les civilisés comprirent enfin qu'on ne 
devait accuser personne des maux qu'ils endu- 
raient, puisque ces maux, dus uniquement à l'in- 
aolidarité et à l'opposition des intérêts, ne pou-* 

13 



vaient é^e ^^is qu'en nemplâçaiit V^ùiagoomm 
par Taisgociatiou ; les Civilisés» icomme je Tai dit, 
se décidèreat à tenter des -essais d'or^^satioa pha» 
lanstéf ienneet le monde fut sauvé, 9 

— Mais,i»fii^yad'objeeter Testu, il me semble^ 
mon pèro, que plusieurs uatioos civilisées iurt joui 
d'tiJie^grdiûie liberté l » ■ 

— I>M HMNas, répondit M. Léonard^ plq^ieuns 
Tani ditiplu»0ars mèxm Tonicru, tant les Civilisés 
éuie&t habitués à J» pay^r éd lucts .ei à vivre d'il* 
lusicMkS. 

» Ainsi, Vune 4b» plus grandes Dations du globe 
fiidea e^&^rtaiQOuis, dâs'saailices incroyables pcHir 
csaoqnérir la liber té^el'peAsa y ^re parvenue. Ëb 
bien 1 celte liberté comparée à ^iie dont nous 
jpuissonsiujjourd'hui, à la liberté vraie, à la Uberiè 
sociale, qu'élait-eile, je vous le demande,* ginon 
Ui*e vanité, une déception ? Pour vous en convain- 
cre, parcourons un ijisLaiit les phases de la vie de 
rbomme qui» à cette époque, se gJor i fiai tii 'être tir 
bre. Suivons le fier iépublicain depuis le berceau 
où, entouré de bandelettes c>omme une^ momie 
égyptienne, il faisait l'apprentissage de cette li- 
berté chérie, jusqu'au monwnt où il traçait ses der- 
nières t?o/on(w dans un testament qu'il n'était pas 
maître de dicter comme il le désirait, car la loi 
avait pris soin de désigner les personhes qui de- 
vaient jouir de ses économies et du fruit de son tra- 
vail, fenétrons avec lui, enfant agile et remuant, 
né pour s'ébattre gaiment au soleil et se jouer dans 
la verte compare -, pénétrons dans ^ette école mal"- 
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propre, à 4'atmogphère épaisse et puante, ou en- 
fermé malgré iui durant de longues heures, con-r 
<kin»é à apprendre des ehoises qu'il ne comprenait 
pas et dont il ne sentait pas rutitiié, il [m étpit dé- 
fend» sous peî«e de îalérule de causer, ^è rire ou 
4e se mouvoir. .. 

M Voyons-4e sur !es banes du collège, sacrifiant ses 
b^ies années et trop souvent, hélas I sa santé é se 
farcir la tète de mots q»e pîprsonne ne prononçait 
pkfs depHtt des siècles, et dont il ne devait proba- 
bteflftent avoii» jamais besoin ; ou, fils de proJétaice, 
entrant dans une manufacture dèa le' bas âge, et 
*»€é par 4'aiguiliofi dv besoin à travaîMer quinze 
IwHires ctiaque jo jr à un ouvrage pénible et répu- 
-gMBt. Veyon«»le encore appelé soii« les drapeaux, 
^«quittant, pour ne plus les revoir peut-être, et sa 
patrie, et sa mère et sa bien-aimée ; ou bien, coflr 
iraint ^r son père ou par les circonstances à sui- 
vre une carrière pour laquelle il n'éprouvait que 
ffépugnarice. . • . 

» Voyons-le enfin dans son ménage, domiflé sou- 
-v^ par uoe femme capricieuse et exigeante qui la 
trompe et le tourmente, sans qu'il dit [^our autant 
-le -droit de la quitter. Ah ! mon fils, qii'il nous fiera 
difficile de deviner ^n quelle manière et dans quei 
moment de sa vie, cet homme a joui de (a liberté 
son idole, <lont il parlait sans ces^e avec tant d'a- 
mour \ 

» Ce serait bien pis encore si wu^reckerefi^one 
qoelleétait la liberté de la femme civilisée. Kous 
te verrie»», ikeéséedès sa plus tendf<e planée é la 
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dissimulation, n'étr» jamais libre de dire ee qu'elle 
pense,,ce qu'elle désire ; de faire. ce qui lui- plaît. 
Nous» la verrions, enfant, esclave de ses parens 
quand elle n'en était pas le tyran ; jeûne fille, es^ 
clave de la mode et du monde,; forcée de rester 
dans le célibat quand elle voudrait se marier, on 
contrainte de se marier quand elle voudrait rester 
célibataire, et, pauvre . enfant tyrannisée, obligée 
d'accepter pour mari l'homme qu'on avait choisi 
sans consulter son coeur. Nous la trouverions , 
femme, esclave jusqu'à la mort de ce mari qu'elle 
détestait bien souvent. ' 

» N'aurions-nous pas de semblables observations 
à faire sur Tégalité, l'ordre, et autres idoles des 
Civilisés ? Partout et en toutes choses nous ne dé-< 
couvrirons que vacuités, illusions, mensonges, hy- 
pocrisie et déceptipns. I » 

Testu essaya encore ici de balbutier 'quelques 
paroles. 

— Je plains les Giyilisés, mon fils, mais je ne 
suis pas injuste envers la Civilisation, répondit le 
vieillard ; car je sais qu'elle fut l'indispensable pré- 
curseur de l'Harmonie. La Civilisation, ainsi nous 
l'apprend la Science sociale, fut l'époque de tran- 
sition du chaos social à la création.— Sa tâche fut 
de découvrir les instruments indispensables à l'Har^ 
monie, époque organique de liberté, d'ordre et de 
jouissance. Elle devait en conséquence porter à une 
haute perfection les machines de l'industrie manu- 
facturière; car sans ces puissants leviers, les bras 
n'eussent pu suffire aux besoins de l'agriculture et 
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à la confection des objets nécessaires aux besoins 
de tous, ' et-le travail nVût pas cessé d'être rude et 
répugnant. Or» Tinsuffisàncé des produits et Ta- 
version'pour le travail étaient lés deux plus grands 
obstacles à rét^bltesement de l'Association inté- 
grale, de ia fraternité et' de Tunîté harmoniennes. 
» Mais.' lorsque je reporte ma pensée vers le milieu 
du X1X« siècle, j'éprouve un mouvement d'humeur, 
peu raisonnable peut-être, et* dont cependant je ne 
suis pas maitre, en voyant les directeurs des nations 
les plus avancées s'obstiner à vouloir perfection- 
ner une phase sociale qui, ayant accompli sa mis- 
sion, devait passer à une forme supérieure; à vou- 
loir perfectionner la hideuse chenille quand il s'agis- 
sait d'en faire un brillant papillon f Oui, j'éprouve 
lin sentiment bien pénible lorsque je vois les gui- 
des des nations se boucher les oreilles, -pour ne pas 
entendre la Science qui leur criait: a Tout nait, 
» croît, décline et meurt. Tout se transforme inces- 
» samment, l'homme, l'humanité,- les mondes : 
y Dieu seul est immuable. Le genre humain a déjà 
» parcouru les phases de son enfance, VEdénisme, 
» la Sauvagerie, la Barbarie, Depuis des Siècles, il 
»k est entré en Civilisation. Mais cette Civilisation 
» soumise elle-même à la loi universelle de crois- 
» sance et de déclin, après avoir franchi la féoda-- 
» lilé nobiliaire y phase de sa jeunesse, et parcouru 
» les diverses périodes de sa maturité, va tomber 
» dans sa phase de décroissance^ la féodalité in- 
» duslrielle, âge de faiblesse et de cruelles souf- 
» frances. 



j» Difeeteur* de&.peupîes, ThumaDité n'esi. pfas 
» un cadavre qui se laisse eniraînef par le cou- 
» rant du fleuve ; elle n'a pas reçu en vain Ja voloft- 
» té et rinielligenee, et puisqu'il a été pero))» a» 
9 génie de décôtrvrir la terrb fro'XIse, c'élail 
» sans doute afin que l'humamCé pût évitei* la 
» route remplie d'écueils qu'elle aurait à traver- 
» ser^ si elle ne faisait violence pour eûtrér dân» 
» ce royaume de Dieu. A l'œuvre donc 1 .Vou» qui 
» possédez le pouvoir et la richesse, tentez des 
» essais d'Association intégrale, organisez Tlfar- 
» moniCf Tâge virrl du genre humain ^ phase de 
» de bonheur universel. » 

» Hélas l rironle ou l'indifféreâce aceoeillait ceë 
Mltttaireâ cotiseils de la SciéticO, et peu »'en est 
fallu que la Civilisation, continuant sa marche dé«- 
sastreuse, n'établit pourdes siècle» peut-être cette' 
Féodalité du coffré-fort, ennemie du pouvoir des 
Foisy de» libertés des peuples. Cependant les ti-- 
YÎliâéd qui avaient des oreilles et nf'entendaiênt pas, 
semblables aux dieux du pagiwisme, répétaient 
cl» juejour : «NotissoiAmes à une époque de tfan- 
« sition, cela est évident; car les nations n^ont 
v plus foi atix institutions du passé ; et les insjitU" 
» tions nouvelles, impuissantes pour I<?ur procurer 
» le bien-être auqtiel ellesaspirent, ne peuvent pas 
» même faire régner l'ordre avec la liberté dont 
» les hommes ne peuvent se passer désormais. 
» Quand donc viendra le Moïse qui nous montrera 
» la voie de Dieu ! » 

» Mais les civilisés se contentaient de «émir el 
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de former de$ vœux stériles, et voilà pourquoi leur 
aveuglement m'irrite, pourquoi aujourd'hui encore 
je leur reproche leur pen de foi. Heureusement, 
les hommes qui croyaient et espéraient en la 
Providence, dans ce siècle sceptique, ne se lassé-- 
rent pas d'enseigner la Vérité et de proclamer en 
tous lieux la bonne NotivsLLE, et, à force de dé- 
vouement, de persévérance et de sacrifices, par- 
vinrent à se faire écoutera Honneur à eux! recon- 
Baissancc éternelle mn sauveurs de rbumanité. » 
. Testu étuil maté ; il voyait et toochail IlianncM 
nie^ et son intelHgence commençait à ^s^envrtr. 



VIII 



JÂ CbiKfitfrcf* 



Au momeût où nous sortions de la Tour d'ordre, 
le son d^iine cloche annonça rouvertute du bazar. 
En attendant le souper, nous dit M. I^nard, 
nous irons, si vous voulez, faire -achat de lorgnet- 
tes dont vous manquez, et qui ne vous seront pas 
inutiles à l'Opéra. 

— Nous acceptons votre proposition d'autant 
plus volontiers, répondit Testu, que nous verrons 
avec plaisir comment se fait le commerce dans les 
Phalanstères. 

— Le commerce, répondit le vieillard, est au- 
jourd'hui d'une simplicité extrême, et fondé, com- 
me toutes les institutions harmoniennes , sur la 
vérité, la justice etl'écwiomie de ressorts. 

» Quand les Phalanges d'une province sont as- 
sociées, un comité central est chargé d'acheter 
les objets de consommation de la province entière, 
de les répartir aux diverses phalanges selon les 
demandes faites, et d'en exporter les produits. 

» Quanta nous, qui ne sommes pas encore com- 
plètement associés avec nos voisins , nous ne nous 
unissons à eux que pour Tachât des denrées colo- 
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niales; et dans chaque commune, un groupe 
achète et paie les objets qu'un autre groupe revend 
à ceux qui en font la demande. 

» Notre bazar est ouveràdeux fois par jour, pen- 
dant une heure seulement, quelquefois moins. 
Et comme le groupe des vendeurs est composé 
d'une douzaine de personnes, et que six personnes 
suffisent et au delà pour servir les habitants qui 
désirent acheter, chacun de nos vendeurs se trouve 
occupé • au bazar environ une heure. 

» Gela vous surprend. Eh bien! nous voici arri- 
vés, entrons, et vous concevrez, en voyant la sinir 
plicité du mécanisme employé, que les choses doi- 
vent se passer ainsi. » 

Notre guide nous introdilisit dans un inmiense 
magasin où se trouvaient arrangés dans un ordre 
parfait, c'estHà-dire sériaire, tous les objets dont 
pouvaient avoir besoin les groupes et les indivi- 
dus, tout ce que le luxe le plus raffiné avait inven- 
té de plus séduisant. 

Nous nous rendîmes dans la partie du magasin 
occupée par les instruments d^optique, non sans ad- 
mirer, en passant, mille choses charmantes ; non 
sans demander quel pouvait être l'emploi d'une 
foule d'objets que nous n'avions jamais vus. 

Lorsque nous eûmes foit choix de lorgnettes, 
nous voulûmes payer. < Je ne le permettrai pas, 
nous dit notre cicérone. Je veux que cet échan- 
tillon de Tindustrie harmonienne vous rappelle le 
phalanstère Saint-Remy ; acceptez-le comme un 
souvenir. » En même temps, le vieillard, s'appro- 
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chmtt Ô0 îa marchande la moins éloignée, lui ût 
hre ^e8 éfiqoettes attae hép§ aot Irîrgfwites, en !a 
priant de porter oes objjtt à son compte. Cette 
dame écrifil sfir wet K\f^-jo«rnal ces setiFs mots : 

-**!)OTt M* Léonard pfliirdmijf lorgnerttes, *i«» 4W 
€t 457,20 francs. Bi fiougpoupsuWîmes notre revuo. 

Â qaetque» ptts plu» )otn nous vîmes tm chef do' 
eerisi$i$9 aclMHer des sécateurs et les faire porter 
an eompie de son grovpe. Cet ac^al f^t terminé en 
un moment. 

•^Latàchede vm rendeurgest bkmfyeu ftitrgante, 
comme voie Toyev, nous dit notre guide $ et au be« 
soin deux personnes suffiraient pour livrer ce que 
pourraient demander, pendant une sétimee, tes ha* 
kit&nfi du phalanstère entier. \\ n'y a ici aucun 
débat possible entre i'acbeteur et le vendeur : le 
priiB des cltoses étant toujours indiqué sur une éti- 
quette^ chacun peut faire son choix, et quand il 
est fait, une ligne d'écriture suffit pour le règles 
ment. 

» Vous comprenez que Temptoi delà monnaie est 
d'un usage fort restreint aujourd'hui : les voyageurs 
seuls euenl besoin quelquefois.. * 

— Voilà, ditTestu, une admirable économie de 
temps et de paroles. 

» Mais pourquoi , mon père, n^ a-t*il pas do 
surveillanls dans votre magirsin? vous ne craignez 
donc pas les voleurs ? . 

— • Les voleurs ! mon fils. Eh 1 bon Dieu ! qui 
doïjc parmi les liabitans de Saint-Reniy, tous par- 
faitement élevés, qui donc, dans notre opulente so* 



ciéié, dontlentûffibré le plus pauvre pétri se pas- 
ser une foule deiaataiâieiay v.c)ii4raii se désbpiiarer 
par UDÇ basâesse? 

» A qmoi d'ailleur$ servirait ua ofe^el y(Aé^. eoia* 
roentea foire «sage gairs être décôuyert, à moins 
que ce ne .soi^ quelque comesbible ? Mais le»^coine»f 
tibles de trouvent seulement à la ctii^ine) avx fru»* 
tiers et au jardin» lieux où oa ne va guère que par 
groupes. Pui&y chacun trouvant à table ce qu'il peut 
désirer, nul n'est tenté de dérober des fruits on 
autres comestibles qyi sont au r«ste de biea mia* 
ces valeurs. 

» Quant aux objets de toilette ou de fantaisie, 
qu'en pourrait-on faire^je le répète, après les av^v 
volés? Î4ul, chez nous, ne travaille solitaireirteat et 
lie peut par conséquent faire quelque chose, ou por» 
ter un ornement qui ne soit vu. de tout le nooade. Si 
donc, par impossiblovle groupe des vendeurs a»* 
ivonçait la disparition de quelque objet, évideï»^ 
ment, s'il avait été pris par un habitant du pha* 
lanstère, vingt personnes Tauraient vu entre les 
n>ains du voleur. 

» De plus, on ne saurait vendre une cI>ose volée» 
puisque les ventes se font exclusivenierit dans le 
magasin et par les personnes chargées de ce ser- 
vice. 

»Les étrangers, de leur côté, ne pourraient rien 
dérober encore qu'ils en eussent Tenvie, car ils en- 
trent au bflzar ordinairement accompagné» de quel- 
que habitant, puis ils attirent naturellement sur 
eux les regards ûm vendeurs et dea acheteur». 
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» Le vol, mon fils, est un vieux mot de la lan- 
gue des civilisés, banni de notre dictionnaire. » 

En examinant avec attention ce que renfermait 
ce superbe maigasia, je remarquai avec surprise 
que les tissus, les ustensile et les instruments de 
toute nature, étaient parfaitement confectionnés, 
et d^une grande solidité relative. J'en fis Tobser- 
vatioa à notre cicérone. 

•~ Cela ne doit pas vous surprendre, répondit le 
vieillard ; il y aurait prodigalité à se^ervir de cho- 
ses peu solides, et pourquoi d'ailleurs les harmo- 
niens multiplieraient-ils les travaux manufacturiers, 
les moins agréables de tous, en fabricant des pro- 
duits peu solides dont la confection exige souvent 
plus d'attention de la part de l'ouvrier, et beaucoup 
plus de temps que les produits de bonne qualité? 
rien n'est falsifié aujourd'hui, rien n'est frelaté. 
Nous en avons pour garant la compétence de nos 
acheteurs, Pintérèt et l'honneur du fabricant qui 
ne pourrait renvoyer les reproches à des agents in- 
termédiaires, commissionnaires et négociants qui 
n'existent pas. La Phalange qui fabriquerait mal, ou 
ne serait pas aussi probe que ses rivales, perdrait 
sa clientèle. Vous voyez donc, messieurs, que si 
les produits similaires se font chez nous une con- 
currence émulative, cette concurrence est forcé- 
ment loyale. 

— Votre bazar est magnifique, dit Testu ^cepen- 
dant mon père, quelque bien assorti qu'il soit, on 
ne doit pas y trouver toujours ces mille riens, ces 
mille futilités enfantées par le caprice de vos ar- 
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tistes et variant chaque jour selon les exigences de 
la mode. ». 

— Nos, acheteurs, mon fils, répondit le vieillard, 
font les approvisionnements réclamés par ïa con-» 
sommation connue et probable de la Phalange. Si, 
par hasard, quelqu'un demande un objet qui ne se 
trouve pasdanft notre magasin, on le lui fait ve« 
nir du dehoi^, et il ne tarde pas à le recevoir, 
les communications étant très-rapides. Chacun d'ail- 
leurs est parfaitement libre d'aller foire ses em* 
plettes dans d'autresPfaaianges si cela lui convient. 

» La mode est infiniment moins capriciexise qu'elle 
ne Tétait jadis. Le besoin de modifier incessam- 
ment, sans but utile, sans motif raisonnable, ses 
vêtements, ses ameublements, etc., n'est pas inné 
chez rbomme : témoin les costumes nationaux qui 
traversaient des siècles sans varier sen^lement. 
La mode était autrefois un fruit de Toisiveté et un 
faux essor de Vqmbition — ce penchant à se distin- 
guer, à fixer l'attention d'mitrui. -—L'ambition des 
civilisés trouvant difficilement à s'exercer, cher- 
chait un aliment dans la forme d'une coiffure, la 
coupe des cheveuj, fa bizarrerie des vêtements, in- 
commodes pour la plupart, et dans mille autres fu- 
tilités qui faisaient la principale occupation des 
classes oisives de cette mesquine époque. 

» D'un autre côté j la , civilisation offrant rare» 
ment les moyens de reconnaître la valeur d'ut! 
individu, on en vint à prendre la fortune pour la 
mesure de cette valeur. Dës-lors, l'ambition pous- 
sa chacun à se faire croire plus riche qu'il m l'é- 
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. tait «tt «iiBt, afin d'usurper lô plus possible de crê- 
.ditet de considération j et chacun afficîia unluxe 
bi(N« de proportion ay€<5 sa fortune. De là mille 
mauK^t mille désordres, et de là l'empire et la ri- 
dteute iuçofistaacé de la mode. 

» De nos jonrg, rambîl^on n'est pas entraînée 
à «e fifturvoyer ain&i, car^lfè trouve amplement à 
$*ei.epeer dans les groupes industriels, artistiques 
èt«deBttftques, o^ iîya àgagner des décorations 
etdftsgtades, dont les plus élevés seront -un jour 
cjtpai^ éB gatMi'er im ambitions les plus exii- 



» Peu d'hafBTkOaèais, mènae aujourd'hui, sont assez 
privés 4d . grades el de distinctiofts'poar son«;ef à 
aUiref les regards par la forme «usitée de leurs 
hd^iis <)U réelat de leurs brillants. On connaît d*ai!- 
lejifjs la yaleuF «xacte de chacun de nous, et les 
\eutMivjm pour en inaposer à cet égard seraient 
inaiiies. 

» Nous ne recherchons donc, en fait de vêtements, 
d'wneubletïients et d'équipages, que ceux qui sont 
CiOmniiQdeà, canforlâbles, élégants et appropriés 
au cUukat, à la saison et aux usages auxquels lis 
sont deéitiués. Tous ieg pei'fectionnements dans 
fieUe direction sont avidement recherchés. » 

— Mais, mon père, dis-je à notre cicérone, il me 
seitt^le 4pe les exigences de la mode sont les efMs 
de la !j>a«sion nommée pafdihnne ou besoin de 
«fc»nj?enie*it ; et je ne vois pas pourquoi la coquet- 
terie a«rflit disparu. » 

•^ Là iHipétUontie, mon Ifls, est si am^rtement 



exercée aujourd'hui, qu'eila ne cherche plus dé s»* 
lislaction dans le changement des formes d'u?Be 
robe ou d'un chapeau. Jje suis loin de préteuûre 
néanmoins que nos modes soient éternelles ; eli^ 
changent au contraire de temps en temps, puis- 
qu'on s'empresse, comme je viens 4e vous le dke 
(ï'adoptei' tout ce qui s'invente de commode m da 
gi^acieux. 

» Pour se distinguer^ ies personnes, opulafi^es ai 
se cou/rent pas de diamants, elles dépensent hi^ 
plutôt leurs revenus eu faveur de leurs groupes fa- 
voris ; elles mettent leur gloire, par exemple, g 
faire construire, dans les lieux où leurs iravaux ies 
appellent, quelque pavillon élégant où ^eiies H 
leurs amis puissent prendre leurs repas el s'abriter 
en cas de pluie; elles melLent leur, coquetterie À 
embellir les CQstumeA, à orner les insignes d£$ 
chœurs de parade, , comme autrefois up colonel 
riche appliquait une partie de sa fortune à gméli^r 
rer la musiqut de son rég ment et à en embellir l'u- 
niforme. 

» Ainsi la coquetterie,- j'entends par là le pen- 
chant à ajouter aux charmes naturels par la parur 
re, — commande comme toujours en souveraine, 
mais elle est plutôt collective qu'individuelle, et 
se manifeste généi alement par le bon goût des ajus- 
tements plus encore que par leur richesse. » 

Nous étions sortis du bazar, et nous cheminions 
vers le débarcadère pour voir descendre de voUur© 
les personnes qui devaient arriver bientôj^poiir l'O- 
pérau Tout e» mjarchant, mon ami Te^tu disaità 
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M. Léonard : Si les vendeurs donnent les objets de 
votre magasin aux prix de revient, comment donc 
sont-ils payés de leurs peines et de Tintérèt des 
capitaux engagés. 

— La Phalange seule faisant le commerce, ré- 
pondit notre guide, la Phalange seule fait les avan- 
ces de capitaux dont les intérêts, .ainsi que les per- 
tes causées par les avaries et autres circonstances, 
sont couverts au .moyen d'un tant pour cent ajou- 
té au prix d'achat des diverees marehandises. 

» Quant aux vendeurs, ils soiit rétribués com- 
me les autres travailleurs, c'est-à«*'dire que leur 
gi'oupe reçoit sur les bénéfices généraux un divi- 
dende fixé chaque année par l'assemblée généra- 
le de la commune. Il en est de même des groupes 
d'acheteurs, de teneurs de livre, etc. Et ces grou- 
pes distribuent leurs dividendes respectifs entre 
leurs membres, proportionnellement au temps que 
chacun d'eux a dépensé ou au travail qu'il a fait. 

— Tout cela, dis-je à mon tour, est bien simple, 
bien économique, bien équitable et ressemble fort 
peu au mécanisme commercial de la Civilisation. 
Les marchands civilisés étaient en effet devenus 
si nombreux dans une foule dé localités, que le 
dixième de la population passait fastidieusement 
sa vie derrière un comptoir à attendre les cha- 
lands pour les rançonner et leur débiter, avec force 
mensonges, des marchandises trop souvent falsi- 
fiées et pesées parfois dans des balances boiteuses. 

—• Vous l'avez dit, mon fils, reprit le vieillard, 
la civilisation n'était ici, comme en toutes choses, 
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que oiensoçge» iDjuatice et gaspillage. Elle em- 
ployait vingi fois plus d'agents qu'il n'était né- 
cessaire, et les rétribuait en proportion inverse des 
services qu'ils rendaient. 

» Ainsi le marchand civilisé, rouage improductif, 
sûnple agent intermédiaire entre le producteur et le 
consommateur, rançonnait l'un et l'autre en payant 
la moins possible au premier et faisant payer le 
plus possible au second. Les marchands prélevaient 
en masse des bénéfices biens supérieurs à ceux des 
producteurs» Mais les civilisés étaient si parCaite* 
ment habitués à l'injustice, qu'ils nes'apercevaieoi 
pas de cette anomalie , et voyaient sans étonnement 
des fartunes fabuleuses acquisesen un moment nar le 
commerce, voire même par l'agiotage. Les civilisés, 
chose ino'oyable, faisaient des révolutioBB dans le 
vain espoir de se soustraire aux impôts perçus par 
les gouvernements , et payaient sans se plaindre 
l'impôt bien plus cousidérable prélevé par le trafio» 
la spéculation et l'usure. 

» Au reste, comme je viens de le dire, suivant la 
règle générale à cette époque de mensonge et d'inî* 
quité, le travail était rétribué presque toiyours en 
proportion inverse de son utilité et des fatig^es 
qju'il exigeait , et dans toute exploitation le capital 
prenait la part du lion, laissant le moins possible 
au travail. 

M II n'y avait rien de surprenant à voir marcher 
tête haute Tinjuslice, la fraude et le mensonge dans 
le commerce et Pinduslrie de la Civilisation ; car 
ces plaies sociales étaient les conséquences inévir- 

14 
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tables de leur concurrence effrénée, de la multipli- 
cité des agents parasites, de l'incohérence et de 
Thostililédes intérêts; mais ce qui semble incroya- 
blç, c'est que les Civilisés avaient la candeur de 
s!éftonner que leur milieu anarchique engendrât 
des déceptions, des vices et des crimes de toute na- 
ture! » 

Le bruit des voitures nous fît presser le pas. Des- 
cendus au débarcadère, nous vîmes venir de divers 
points de l'horizon, de nombreux convois suivant 
les chemins de fer atmosphériques qui reliaient 
Saint-Remy aux phalanstères circon voisins. Les 
voitures entrèrent sous d'immenses remises. 

—Ces remises, nous dit M. Léonard, sont chauffées 
durant l'hiver comme tout notre palais; en sorte 
qu'en aucune saison personne ne se mouille, ne se 
crotte, ne se morfond : nul, pas même les animaux, 
ne court ici le danger d'un rhume ou d*un refroi- 
dissement. » 

Les habitants qui attendaient des amis ou des 
parents , et un d<^tacfaement do la Série d'apparat , 
chargée de faire les honneurs du Phalanstère, étaient 
là pour recevoir ces nombreux visiteurs. 

Après les compliments d^usage et les témoignages 
d'affection réciproque, les étrangers, accompagnés 
des habitants, se rendirent, en attendant le souper, 
les uns dans le jardin, les autres dans les étables et 
les séristères pour visiter les produits des groupée 
similaires à ceux dont ils étaient membres dans 
leurs villages. Et nous, tout en écoutant les inté- 
ressants détails que nous donnait M. Léonard sur les 
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rapports pleins de charmes des Phalanges entre-» 
elles, nous allAmes nous asseoir sous un berceau' 
de Verdure, près d*un massif d'héliolropes au par- 
fum délicieux et à quelques pas d'un bassin élé*"* 
gant ou se jouaient des cygnes aux allures majeé^ 
tue«^. • »?' 

Apercevant dans les jardins quelques personnes 
qui semblaient fureter çà et là avec beaucoup de 
soin, je priai M. Léonard de nous dire quel pouvait 
être Tobjet de leurs recherehes. 

—Ma fille, me répondit le vieillard, vous a mon- 
tré ce matin un groupe de bons vivants, à Thumeur 
imprévoyante, au penchant à la prodigalité. Vous 
voyez là-bas' un groupe de caractère entièrement 
opposé. Nées avec Finstinct de Téconomie ces per- 
sonnes sont fort utiles; grâce à elles, rien, absolu- 
n^t rien, ne se perd dans notre village. Elles sont 
probablement occupées en ce moment à ramasser 
les fruits abattus par le vent, dont on saura tirer 
parti, en les cuisant, pour la nourriture de nos porcs 
et de nos canards. » 

— Mais, mon père, fit observer mon ami, il me 
semble que si les avares se plaisent à recueillir les 
objets dédaignés par tout le monde, c'est afin d'en 
tirer lin profit personnel, et non dans l'intérêt gé- 
néral. » 

— Pas autant que vous le croyez, mon fils : la 
plupart des personnes avares ne le sont que parce 
qu'elles souffrent en voyant se perdre un objet qui 
pourrait êli-e utilisé ; et , en le recueillant, elles cè- 
dent à un'puissant instinctde leur caractère. 
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» Les groupes d'économes, au reste, reçoivent . 
sur les revenus généraux desdivideud^s proporiiou* 
hels à leurs services. » . 

Quand la cloche sonna le souper, tous les aduU 
tes se rendirent dans les salles à manger, à l'excep- 
tion de quelques habitants qui, désirant passer une 
heure en tète-à*tèle avec leurs nouveaux hôtes, se 
firent servir dans des cabinets pariiculiers ou dans 
leurs appartemeflts. 

Le souper fut splendiçle à la table où nous alla- 
naes nous placer. Les mets, même les plus ordinai- 
res, préparés avec un soiaet un art parfaits, étaient 
excellents; et la convei'sation, très animée, fut aussi 
gaie que fme et spirituelle. 

Après le souper, chacun alla faire sa toilette pour 
se rendre au théâtre. J'offris le bras à Mme Léo- 
nard, et, accompagnés de son mari et de Testu, 
nous nous dirigeâmes vers les apparlcments du 
vieillard et de- sa femme. 

Leur logement se composait de six pièces non 
compris les cabinets do toilette et la salle de bain. 
L^ameublement d'un fort bon goût était simple, 
mais d'une propreté et d'un confortable qui ne lais- 
saient rien à désirer. 

Le salon de M, Léonard était garni de meubles 
d'un style différent de ceux des autres pièces; il 
i^ous en oxpli({ua ainsi je motif; 

— Mon logement a été celui de ma famille depuis 
la construction dpPhalaastère. Tout ici est rempli 
pour moi des pUis chois souvenirs, tout me rappelle 
ma mère, mon père et mon aïeul. C'est dans ma 
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chambre à concher , qui était celfe de ma mère, que 
j'ai reçu le jour. Ce salon a été consacré dfc tout 
temps à nos réunions de famille; il a été meublé, 
comme vous le voyez encore, par mon bisaïeul dont 
Je nom est inscrit parmi les^phalans'ériens qui ont 
propagé bravement là doctrine et préparé le succès 
de la Cause en CiyiUsaiion ; aussi qous faisons-nous 
un pieux devoir de ne rien changer à cet ameuble- 
ment -qui date de la fondation de rHarmonie. A la 
mort de notre père, mes sœurs et frères m'ont 
feft cadeau, à moi leur aîné, de ces meubles véné- 
rables, et je me donne le plaisir de réunir ici à 
souper deux fois par an, mes frères, nies sœurs et 
leurs enfants, pour célébrer ensemble les anniver- 
saires des naissances de notre père et de notre mère. 
Dans ces repas, nous redisons les douces joies de 
notre enfance, les caresses de nos parens ; nous 
nous rappelons avec bonlieur les nombreux témoi- 
gnages de leur amour et les surprises agréables que 
nous . leur avona causées, lé jour de leurs fêtes ou 
dans telle autre occasion. En un mot, nous consa- 
crons, à parler de ces mille riens qui nous rappel- 
lent les objets dq nos affections, une grande partie 
de ces réunions délicieuse?, pour mai surtout dont 
la passion dominante est le famiUsme. 

n Dans cette chambre, nous avons fêté les princi- 
paux événements de la vie des membres de nos fe- 
milles. Ici, nous avotis fait les adieux â mon frère, 
la veille de son départ avec la dernière mission 
d'Afrique ;. ici nous avons donné des repas à l'occa- 
sion des naissances et des mariages de nos ne- 
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veux* Nous espérons qu'ici on parlera encore de 
nous quand nous ne serons plus; aussi n'épar- 
gnonsr-nous rien pour que nos enfants se rappellent 
avec plaisir les réunions de la salle du grand- 
père, ». 

Mine Léonard nous rejoignitr bientôt et nous sortî- 
mes. Cent pas plus loin, elfô jious pria d'en- 
trer un moment avec elle chez Mn^è Moreno, une 
de ses amies qu'elle avait promis de prendre pour 
aller au spectacle. 

Le logement de la famille Moreno était .loin 
d'avpir la simplicité de celui de notre hôte. Nous 
restâmes éblouis du luxe inoui du salon dans le- 
quel on nous reçut ; ce n'était que glaces et doru- 
res ; je n'avais rien vu de pareil dans les palais 
des princes. 

Nous trouvâmes l'amie de W^^ Léonard prête à 
sortir avec un jeune homme et deux grandes jeunes 
filles; mais son mari, occupé à parcourir un recueil 
de gravures, tout enfumant un cigarre dans une 
pièce voisine du salon» refusa de venir avec nous. 

Teslu prit le bras de Mine Moreno, et nou$ nous 
dirigeâmes vers le théâtre. 

—Le mari de votre amie, dis-je'à M^ae Léonard, 
me semble un franc original. » 

— Vous l'avez dit. Monsieur ; Don José, — c'est 
ainsi qu'on le nomme généralement, — a un carac- 
tère excentrique. Né dans une ville civilisée d'Anda- 
lousie, cet Espagnol, en voyageant dans nos con- 
trées, s'éprit d'une de mes amies, l'épousa et se fixa 
à Saint-Remy., 
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» Le caractère de Don José a cela de bizarre, que 
fdein de feu pour entreprendre des choses nouvel- 
les, il s'en dégoûte avant qu'elles soient terminées. 
C'est ainsi qu'après être parvenu, à force de dé- 
marches et de sollicitations, à passionner une dixai- 
nes de personnes riches pour la culture des plantes 
tropicales, et avoir dépensé beaucoup d'argent à 
l'ameublement d'une serre magnifique qui est 
chauffée presque toute l'année et inondée de lu- 
mière pendant la nuit, il abandonna l'entreprise 
avant l'arrivée des collections de plantes, pour 
préparer le projet de quelque autre innovation. 
Mais ses amis ont été plus persévérants, et grâce à 
eux et à de nouvelles recrues qu'il firent parmi les 
personnes mêmes qui avaient le phis vivement cri- 
tiqué l'entreprise à son début , nous possédons la 
plus brillante collection' de plantes tropicales de la 
province. 

» Chaque soir. Don José Moreno, qui n'a pas en- 
tièrement dépouillé le vieil homme, se réunit avec 
une couple d'originaux conune Ipi, pour causer de 
leurs projets, tout en vidant une bouteille de vin de 
Xérès. En ce moment, en vrai civilisé qu'il est en- 
core, il charme les ennuis de l'attente en fumant le 
sale et puant cigare. C'est, au reste, un excellent 
homme que Don José ; en faveur de ses qualités 
nombreuses, on lui passe volontiers ses excentri- 
cités. » 

— liais, dis-je à Mme Léonard, si vous aviez un 
peu pressé M. Moreno, il se serait probablement 
décidé à venir avec nous. > 
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— J*en doute, répondit mon interlocutrice. Pour- 
quoi d'ailleurs Je presser ? chacun ne doit-il pas 
être maiirede ses actions; et ne serait-ce pas une 
grande impolitesse de contraindre quelqu'un à faire 
par complaisance ce qui lui serait peu agréable ? 

Sortis depuis un instant du Phalanstère, npus 
nous trouvions à la porte de la salle des specta- 
cles dans laquelle nous entrâmes. 



IX 



Les f^êêfales. Le» Damoîteaux. Lo petite Horde* ta 
petite Bande* L'Opéra, Enquête ioeimle sur VAmow^ j 



Je n^essaierai pas de faire la descriptiondu théâ- 
tre de Sainl-Rémy : cette tâche est au-dessus de 
mes forces ; je dirai seulement que, comparable 
aux plus beaux théâtres civilisés pour rélégaiic« 
de rarchilecture , le bon goût et la richesse dei 
décors, il était plus commode sous plusieurs rap- 
ports. 

Nous trouvâmes la salle déjà garnie de specta- 
teurs, bien qu'on ne dût pas commencer avant 
vingt minutes et que personne n*eùt à craindre de 
n'avoir pas de place. 

A peine fùmeg-nous assis, qu'une cohorte d'une 
soixantaine de jeunes filles de seiv.e à vingt ans en- 
viron la tête ornée dé couronnes de lys, et d'uM 
quarantaine de jeunes hommes de même âge, fit 
son entrée dans la salle. Tout le monde se leva. 

Ce groupe charmant alla prendre la place qui lui 
était destinée ; et je pus l'admirer tout à mon aise. 

Après un moment de silence, je dis à M. Léonard: 
Quelle brillante jeunesse, mon père '.jamais je n'ai 
rien vu de si radieux : on croirait contempler de» 
héros et des déesses. 



218 CHAPITRB IX. 

— C'est en effet notre milice d*éilte, répondit le 
vieillard ; ce sont nos vestales et nos vestels, la 
gloire et l'orgueil de la phalange. 

» Le groupe vestalîque est formé des Jeunes gens 
nubiles qui ont reçu de la bonté suprême des carac- 
tères d'un titre élçvé et chez qui les passions de 
Tàme dominent fortement celles des sens. 

» Les jeunes filles attendent dans cette chaste cor- 
poration que leur cœur ait fait un choix. Quelques- 
unes y sont retenues jusqu'à vingt-un ans par la pu- 
deur ou par les prérogatives et les honneurs dont 
jouit le vestalat. Bien des jeunes hommes y passent 
aussi plusieiirs années, engagés souvent par un pur 
amour pour les vestales. 

» Arrivés à cette époque de la vie où l'homme 
éprouve un immense besoin d'affection qui se ré- 
pand comme un parfum sur tout ce qui l'environne, 
les membres du corps vestalique sont les plus ai- 
mants et les plus aimés de tous. Ils sont les idoles 
de nos enfants dont ils partagent la manière de vi- 
vre, et pour lesquels ils ont des bontés et des corn-» 
plaisances de chaque instant; ils sont adorés de 
rage mûr, attiré vers cette belle et pure jeunesse 
par un charme indéfinissable, un sentiment InefTa- 
j>le d'amour et de respect ; ils sont chéris de nous 
autres vieillards qu'ils comblent d'attentions déli- 
cates, de soins et de caresses. 

» Le chœur vestalique a contribué pour une large 
part à donner au sexe faible la place élevée qu'il 
occupe aujourd'hui ; car l'homme qui a aimé une 
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vestale conswve toute sa vie un culte respectueux 
pour la femme. 

» Entre autres prérogatives, le corpsvestalique a 
celle de tenir la première place dans les cérémonies 
religieuses. Eh! qui donc, ajouta le vieillard ens'a- 
nimant, qui donc pourrait disputer à ces vierges si 
nobles et si gracieuses le droit d'élever nos hom- 
mages vers le saint des saints, de lui adresser 
l*hymne d'actions de grâces ? Quel encens pourrait 
être plus agréable au père des hommes, que celui 
des plus pures, des plus belles et des meilleures de 
ses créatures? » 

J'étais vivement ému de Penthousiasme avec le- 
quel notre hôte vénérable nous parlait de ses ves- 
tales bien-aimées.— Heureux, mille fois heureux, 
me disais-je, les hommes de ce temps-ci, qui trou- 
vent, depuis le berceau jusqu'à là tombe, des 
âmes pour les comprendre, des cœurs pour les 
chérir, et qui reçoivent incessamment de tendres 
caresses et des soins toujours désintéressés I 

Les Vestales furent suivies d'un groupe de jeunes 
gens de même âge qu'elles et non moins gracieux. 
« Voici, nous dit M. Léonard, nos Damoiseaux et 
DavMiselles qui forment le chœur rival du Vesta- 
lat. Si dans le vestalat les femmes sont en plus 
grand nombre que les hommes, dans le damoisel- 
lat c'est le contraire. » 

Ces jeunes gens allèrent prendre leurs places 
sans provoquer les témoignages éclatants qui 
avaient accueilli les vestales, mais ils furent ac- 
cueillis par un murmure amical et flatteur. Je re- 
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marquai parmi les Damoiselles les deiis fiîles de 
Don José avec lesquelles nous étions venus. 

— De quelles personnes, demandai-je à notre 
cicérone, se recrute le Damoiseliat? » 

— A l'âgenubfle, répondit le vieillard, les jeunftâ 
gens entrent tous dans le corps vestalique ; mais 
bien des caractères, bien des leinpéramenis né 
sont pas faits pour demeurer long-temps dans cette 
corporation qui conserve les habitudes de l'erifancd 
et demeure étrangère à tout propos, à toute rela- 
tion d'amour. La plupart des hommes et beaucoup 
de femmes ne font que passer par le vestalat : les 
natures dMlite, les personnes qui ne ressentent de 
Tamourque les feux les plus purs, y restent seules 
josqu^gu moment du mariage. 

«Nos Damoiselles qui ne se piquent pas d'une re- 
tenue aussi austère que nos vestales reçoivent, sons 
rœil de leurs mères, les assiduités et les homma- 
ges de leurs prétendants, parmi lesquels elles font 
bientôt un choix. 

» Nos Damoiseîles sont chastes et loyales dans 
leurs amours , car la femme est en possession de 
sa di,!;nilé depuis le jour où THannonie l'émancipa 
socialement en la rendant indopendante de l'homme 
et son égale ; aussi ces jeunes filles rougiraient- 
elles de tenir une conduite trop différente de celle 
des Vestales leurs rivales , si honorées pour la pu- 
reté, Taustérité de leurs mœurs. » 

Un détachejnent nombreux déjeunes garçons de 
neuf à seize ans environ, parmi lesquels se trou- 
vaient aussi des jeunes filles de même âge, fit son 
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entrée 4aQs la salle, Des applaudissements prolon- 
gés raccueillirent et il alla ^'asseoir dans sa loge. 

— Quels sont, dis-je à ma voisine, ces gaillards 
à Tair si déaidé , %u cosiume brillant, aux allures 
si Hères, auxquels vous rendez de si gtiinds bon- 
naupa? Cçci en vérité ope désoriente un peu. » 

>^ Ce sont, me dit en souriant M. Léànard, nos 
illustres sacripants, le» membre» de la p^<î(#àor<fe, 
corps qui di^pvte aux Vest^es, que d'ailleurs ii 
idolâtre, le premier X0ugdans les sympathies delà 



» L« petite horde se recrute parmi les enfants de 
c^rac^e hardi, entreprenant, fortement trempé, 
que rien n'arrête et ne dégoûte i qui se charg^l 
passionnément des corvées et des travaux répu- 
gnants qui devraient être exécutés par des parias, 
si une corporation ardente et dévouée n'en récla* 
njait l'honneur. 

. » En levant cette grande dilScuUéi» la peiita 
horde rend à l'harmonie le plus grand de tous le$ 
services : aussi porte-t-elle le glorieu^t nom de Jlf»^ 
lice de Dieu ou Milice de VUnité. 

»> I^ désintéressement et le dévouement sont les 
mobiles de ces nobles enfants. Les généreux ins- 
tincts régnent sans partage à cette époque de la vie 
d^ns les natures fortement trempées. Cet âge est 
d'ailleurs celui des vives amitiés, et nos enfants en 
contractent, dans leurs ardentes fonctions, qui ne 
s'éteignentjamais. 

» Indépendamment des travaux répugnants dont 
elle se charge par dévouement et^ point d'honneur, 
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la petite horde protège les animaux et veille à ce 
qu'il ne leur soit fait aucun mal inutile» à ce que 
jamais ils ne soient brutalisés. 

» Pour être fidèle à sa mission, la horde inter- 
vient partout où l'Unité serait en péril : voilà pour- 
quoi la Phalange permet à ces enfants, — fort 
éloignés de leur majorité, — de disposer d*un 
tiers de leur fortune , afin d'apaiser les dis-^ 
eussions d'intérêts, si par hasard il en survenait 
lors du partage des bénéfices annuels. Dans ce cas 
la personne ou le groupe qui-'se croirait lésé serait 
contraint, par la coutume adoptée depuis la fonda- 
tion de rkarmonie, d'accepter le don que lui ferait 
la milice de l'Unité du montant de sa réclamation. 

» Les contestations à l'occasion du partage des 
dividendes sont toutefois extrêmement rares : un 
peu plus ou un peu moins de fortune, cela influe 
bien faiblement aujourd'hui sur le bonheur. L'inté- 
rêt pécuniaire est peu exigeant parce que la ri- 
chesse est partout. Quand la table est abondam- 
ment servie, les convives ne- se disputent pas les 
morceaux. 

» Une des prérogatives dont jouit la petite horde 
est de défiler la première aux grandes parades, 
montée sur ses beaux chevaux nains. Vous seriez 
étonné de l'agilité et de l'adresse surprenante 
dont ces jeunes cavaliers font preuve. Cette préro- 
gative est, de toutes, la plus enviée par les enfants 
moins âgés: elle est pour eux un appât tout puis-- 
sant etsuffirait au recrutement de la Milice de Dieu 
dans les rangs de la moyenne enfance. 
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» Nos fwrdiers ont bien, comme vous l'avez re- 
marqué, un air fier et lutin qu'on se garde de com- 
battre quoique parfois ils l'exagèrent par esprit de 
corps. Ce ton décidé, conséquence de leqr carac- 
tère hardi' et entreprenant, est, du reste, en harmo- 
nie avec la nature de leurs travaux qui doivent 
être attaqués résolument, 

» Ne soyez pas surpris, Monsieur, si, volontai- 
rement chargés des travaux répugnants, ces et^ 
fants paraissent néanmoins très-rrechercbés dans 
leur mise quand ils ont quitté la blouse de travail. 
C'est précisément la malpropreté des occupations 
de leur corporation qui les excite à afficher la plus 
grande propreté dans leurs vêtements, car ils se- 
raient au désespoir si on pouvait supposer qu'ils se 
complaisent dans l'ordure et qu*un penchant aussi 
bas, et non le noble dévouement aux intérêts géné- 
raux, les a poussés à postuler leur admission dans 
lapetUehorde. a 

M"* Léonard fut interrompue par l'arrivée d'un 
groupe d'enfants du' même âge que les précédents, 
mais dans lequel, è l'opposé du premier, les jeunes 
filles étaient beaucoup plus nombreuses que les 
garçons. Ce groupe, accueilli par un murmure fla^ 
teur, alla prendre sa place accoutumée en face de 
la petite Milice de l'unité. 

— Cette corporation, nommée petite bande, me 
dit ma voisine, diffère de la petite horde par le 
ton eXles manières; et vous devinez aisément, à la 
tournure élégante et un peu maniérée de ses mem- 
bres, que son caractère contraste avec celui du 
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groupe rival. Ce corps, en effet, composé des m- 
fan& qui aiment Tordre, le raffinement,, le luxe, 
prend soin d'embellir le Phalanstère et ses cam- 
pagnes ; il décore notre église, nos salles de réunion 
et de réception ; il cultive les parterres. A la petite 
bpfde le aoiQ des. animaux ; à la petite bande le 
soin des fleurs. 

. » Plus que toute autre, cette corporation se pi- 
que de politesse, de bonnes manières et de pu- 
reté de langage, Si la petite horde combat et éloi- 
gne tout QS qui pourrait blesser nos sens, la petite 
bande nous entoure de tout ce qui peut les flatter. 
Celle-ci arrive au bon par la route du beau, celle- 
là arrive au beau par la rouie du bon, comme disait 
rimmortel Fourier. » 

Tandis que M^i^ Léonard entrait dans ces inté- 
ressants détails, les chœurs d 'enfants «u-dessous de 
neuf ans Itvaient pris leurs places, et un coup écla- 
tant de tam-tam appela à leurs postes les personnes 
qui devaieni figurer dans la pièce ou à Torchestre. 

Bientôt ee ôt entendre une ravissante ouverture 
admirablement exécutée par une centaine de mu- 
siciens des deux sexes. Je remarquai que les ins- 
truments à cordes étaient ea général joués par les 
dames, et les instruments à veut par les hommes. 
Puis le rideau se leva, et une pièce en beaux vers, 
mêlée de chants et de ballets, fut jouéeavec un en- 
semble digne des premiers théâtres du monde. 

Ce public d'élite, tout composé d'artistes, était 
ch^ mant à voir. J'avais un plaisir infini à obser- 
ver ces connaisseurs^ examinant et écoutant, avec 
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une attention soutenue, des acteurs qui leur étaîen 
attachés par des liens de parenté ou d'amitié* Je 
me plaisais à voir les acteurs-faire de leur côté tous 
leurs efforts pour mériter les applatidissementa de 
l'auditoire, et surtout des aniiateurs des phalanges 
voisines, ilont chacune avait' la prétention de jouer 
Topera mieux que les artistes de Saint-Remy . 

Parmi les ballets, îl y en ent un des plus déli- 
cieux, dansé par trente-deux petites filles et autan 
d.e petits garçons de six à huit ans. Elles étbien 
jolies à ravir tes charmantes créatures au Sourire 
gracieux et plein d'unf innocente gatté ! ils étaient 
bien heureux ces enfants, et . c'était un spectacle 
touchant de voir l'admiration générale qulls cau- 
saient et les nombreux applaudissements qu'ils re- 
cueillirent à piusieûrs reprises. Aussi plus d'une 
mère versait de douces larmes. 

Pendant un entr'acte, je dise ma voisine : « Je 
conçois qu'élevés comme vous Tètes au son des 
instruments, il se trouve pami vous un grand nom 
bre de musiciens habiles; je comprends encore 
que vous ayez des peintres capables de flaire d'auss 
magnifiques décorations, mais je ne vois pas bien 
comment vous pouvez former autant de bons ac- 
teurs et d'exceUents danseurs. » 

— Les mouvements mesurés, me répondit Mme 
Léonard, surtout quand ils sont exécutés par des 
masses, exercent le pluspuissant attrait sur Thomme 
témoin Tentraînement des enfants, des sauvages et 
des Civilisés pour les bals, les marches et les évo- 
lutions militaires, les processions et les concerts. 

1& 
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Au«si le but le plus élevé de l'ambition de nos 
bambins e.*t-il de figurer à l'Opéra; pour y arriver 
ils apprennent avec une ardeur incroyable la danse, 
la musique et la déclamation. • 

» Ainsi, l'Opéra, est l'école gymnastique de la 
phalange ; secondé par l'introduction des mouve- 
ments mesurés dans-une foule de" travaux, il déve- 
loppe, il perfecùônne notre populaiion» il la rend 
souple, forte et bien portante. 

». L'opéra orne" la mémoire de nos enfants, il 
cultive leur esprit et enflamme le«r cœur pour le 
beau et le grand; il est encore l'école des beaux- 
itrts, et plus d'une vocation pour la.peinture ou la 
poésie 9'<'sè révélée à l'occasiott d'une représeftta-- 
tioa théâtrale. . 

» Cessez de vous étonner si les .pièces sont bieii 
jouées et les ballets bien exécutés. Songez que too^ 
les habitants de Saint-Remy £Ônt acteurs, danseurs 
et musiciens, non d'égale force,- bien entendu, cap 
chacun a sa- spéciidité, et tel, bon 'comédien", est 
faible dans la tragédie ; tel, chanteur excellent, est 
un danseur fort médiocre: cependant il n'est pas 
un artiste -qui ne trouve des rôles à m convenance* 
Si donc nous comptons dans notre Phalange environ 
quinze cent acteurs passionnés et j )uant depuis 
Fenfance, il n*est pas surprenant qu'on puisse 
réunir un personnel- capable de monter une pièce 
mieux que ne pouvaient le faire les iWâlres des 
capitales civilisées, qui n'avaient pas à choisir 
dans un aussi grand nombre de sujets. » 

Après l'opéra qui fut couvert d'applaudissement, 
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et c'était justice, les musiciennes étrangèt^s se 
firent entendre, à la grande satisfaction des nom- 
breux connaisseurs. Puis tous, acteurs, danseurs 
et musiciens se répandirent dans fa salie. Les en- 
fants de tout âge vinrent embrasser leurs patents, 
qui les accablèrent de caresses et ne manquèrent 
pés'de donner des éldgeâ exagérés à ceux d'entre- 
eux qui avaient rempli .quelque rôle. Petite Ma-* 
riëite vint aiissi 'recevoir nos félicitations et nos 
baisers ; et après une demi-heure donnée aux doux 
épanchements de famille, les ( nfants reformèrent 
leurs* groupes et se retirèreiit dans leurs -dortoirs^ 
tous bien fatigués d'une journée dont aucun instant 
ne les hyéii vus dans Tinaction ; tous parfaitement 
disposés h dormir d'un profond sommeil. 

■^Voiei, me dit M'"« Léonard, l'heure dti coucher 
des enfants : ils oui besoin d'un repos plus prolongé 
que les adultes, et doivent être sur pied dès quatre 
heures du liitilini Le groupe testalique, fidèle 'Six 
habitudes de l'enfance, sb l-etire également. Quanta 
la population adulte, y compris les damoiseaux, elle 
consacrera le restd de la journée aux causeries 
amicales et aux entretiens d'amour, rf 

Nous sortîmes de la salle. Le temps était "superbe, 
le ciel parfaitement pur > la lune, dont le croissant 
brillait à l'horizon, jetait sur le paysage sa douce 
lumière j la pluie tombée pendant le jour avait ra- 
fraîchi ratmosplière : tout nous invitait à jouir de 
eette belle soirée. 

Quand les étrangers furent partis, à l'exception 
de quelques jeunes gens retenus par les beaux yei^ 
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des jolies Damoiselles de Satnt-Remy, la populaliou 
entière, à l'exception toutefois des personnes qui 
avaient ce jour-là une surveillance à exero-er, soit 
aux dortoirs des ^enfants, soît ailleurs, se répandit 
dans le jardin. ^ 

Nous parcourûmes des Heux charmants que 
j'avais à peine entrevus. A chaque pas mon admi- 
ration était excitée : ici, par des treilles et des espa- 
liers admirablement dressés et distribués avec élé- 
gance et bon goût; là, par des massifs d'arbres 
fruitier^, ou des autels de fleurs dont le suave par- 
fum embaumait Tair. De tous côtés s'offraient à nos 
regards des canaux d'irrigation,, formant, de dis- 
tance en distance, des réservoirs, et de jolis bassins 
sur lesquels on avait jeté d'élégante popceaux. Rien 
ne saurait donner une idée de cette campagne en- 
chanteresse, à la luxuriante végétation, aux aspects 
variés à l'infini. 

Les Civilisés, me disais^je, étaient bien incapa- 
bles de faire de semblables prodiges, eux qui 
n'avaient, pour cultiver les jardins des rois eux-mê- 
mes, que des manouyriers sous les ordres de jardi- 
niers, fort habiles à la vérité, maispeu nombreux et 
médiocrement intéressés à la réussite de leurs tra- 
vaux. Ici, au contraire, plus de quinze cents per- 
sonnes peutrêtre travaillent avec passion, et guidés 
par des chefs capables, à f embellissemeift de leur 
domaine. Oui, en vérité, leur domaine; car, dans 
celte cité de Dieu, dans cette nouvelle Jérusalem 
où la pauvreté est inconnue, le Phalanstère et ses 
dépendances sont bie^ la propriété de tous , à 
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titres inégaux sans doute, puisque tous ne possè- 
dent pas le même nombre d'actions, mais tous 
ont le" droit de dire et disent en effet : a nos , 
champs, nos prés, nos ateliers, notre palais, nos 
châleaux-. » 

Cependant la population s'était répandue de tous 
côtés : ici, des groupés de femmes'et d'hommes, assis 
sur le bord d'un canal, devisaient sur Topera qu'on 
venait d'entendre, en comparaient l'exécution à 
celle des autres phalanstères : c'était une source 
intarissable de discussions. Là d'autres groupes 
critiquaient, en se promenant, la musique ou les 
ballets, discutaient le pcëme. Plus loin, des ama- 
teurs parlaient des musiciennes étrangères qui 
s'étaient fait entendre, d'autres causaient de leurs 
travaux de la journée et de leurs projets pour le 
lendemain ; tandis qu'up homme d'un âge mûr, ab- 
sorbé apparemtnent par quelque grave pensée, se 
tenait seul à l'égarfl, sans craindre les fâcheux et 
les indiscrets, tant ces harmoniens, amants pas- 
sionnés de la liberté, la respectaient jusque dans 
ses caprices et ses bizarreries. 

De temps en temps, on entendait les éclats d'un 
rire bien franc excité par les plaisanteries de 
joyeux conteurs, et l'on voyait les jeunes époux qui, 
saisissant l'occasion de se parler de leur amour, 
parcouraient les si^bres allées de cerisiers ou 
s'égaraient dans te campagne. Les Damoiselles se 
promenaient aux bras de leurs Damoiseaux. 

Assis sous des accacias, nous observions avec in- 
térêt le mouvant spectacle que nous avions sou^ les 



yeuif ; et mfii, j'enViais le eort de ces heureux jnorr 
tels dopj; les plaisirs incessants et toujours variésne 
p^ripeltaient pas à rppnui de sp faire sentir un seul 
iDStant. Bientôt M™^ Môreno appela ses jeunes filles 
et demanda permission de se retirer. 

-^ Vous pouvez, ipes&ieikfi, noua dit M'^'léo- 
ij3rd, demeurer ici, je rentrerai à la mqisQu ftvec 
«ion an^ie. p 

-Trions sprames fetigués, répondit Testu , 
«t si vous le permettez; , pous retpurparon» avei; 
vous, A 

Chemin fpispnt, je reparlai à M. Léonard de Vm- 
quête sociale relative ?iuk chagrins causés par l'àr 
fQpur, (]pnt il nouQ entretenait .au moment où les 
manœuvres des jardiniers étaient venues l'intePi- 
rpmpre, et je luj témoignai combien il me tardait 
4'apprendre quelles peines pouvaient encore atteia- 
drejes beureuj^ harmonieps, et quels remèdes pn $e 
propps^it d'y apport^r. 

T- I^'enquête est loin d'être terminée, me répour 
dit le vîeillar(i, car elle est entièrement à fairp , 
les Civilisés nous ayant laissé fort peu de lumièreç 
^nr les véritables exigences de l'amour, attendu 
qu'il D été impossible (Je constater ces exigen^e^ 
aqssi tongr temps que la femme n'a pas été libre cje 
.choisir son niari. L'amour vrai, celui que nous rér- 
yèle cette sympathie mystérieuse par laquelle dew^^ 
POurs sqnt irrésistiblement entraînés l'un vers Va^r 
tre, était à peine soupçonné autrefois. 

» Les pyi)i^s ^'époHs^^ie^t sans s'eimer ; et Iprs 

mèm qy'ite §'«imaieft|; ^vmt le mariage, il wfi-r 
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vait bien souvent cjue, mariés sans se connaître, 
ils ne tardaient pas à s'apercevoir qu'ils s'étaient 
trompés réciproquement sur leurs caractères, et 
îa haine succédait à l'amour. 

»> Dans un tel état d« choses, .comment, je vous 
le demande, savoir si la femmo est née constant^ 
ou inconstante ;■ s'., supposant qu'elle soit incon^f- 
tante de sa nature, toutes ou seulement quelques 
unes le sont, et le sont au même degré? Et cepep- 
dant toute la question de l'organisation m.oralp de^ 
rapports de l'homme et de la femrne estlà. 

» Or, sur ce sujet comme sur tant d'autres, le? 
civilisés faisaient des conjectures et rien de plus. 
Nul d'entre eux n'eût osé affirmer que telle femnie 
volage n'était pas destinée à être la plus' fidèle deç 
épouses, dans-des circonstances données ; m.il n'eût 
pu assigner la part qu'avaient dans la conduite lé- 
gère d'une coquettcj'ennui et le désœuvrement, la 
vanité et le besoin d'intrigues, le vide du cœur et 
l'antipathie pour son mari. 

» Les romans anciens nous prouvent que nos 
pères se méprenaient sur les exigences de l'amour j 
il n'a pas naturellement ce dévergondage qu'il avait 
chez les civilisés dont un grand nombre deman- 
daient à des lectures dangereuses, aux excentricités 
de l'imagination ou au libertinage, des émotions 
qu'ils ne pouvaient trouver ailleurs. 

i> Aujourd'hui que notre éducation, notre inces- 
sante activité et la multitude d'affections dont nos 
cœurs sont remplis ont ramené les exigences de 
l'amour à leurs limites naturelles, aujourd'hui seu- 
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lement une enquête utile est devenue possible. » 

A peine eûmes-nous mis le pied dans la rue-ga- 
lerie que M. Léonard nous quitta, mais il nous re- 
joignit bientôt, tenant à la main une collection de 
journaux, « Voici, me dit-i( en me les remettant, 
voici des documehts relatifs à Tenquéte que vous 
désirez connaître, vous pouvez les parcourir à votre 
aise. » 

Après avoir reconduit chez elle M™« Moreno 
et ses filles,, nous rentrâmes chez M. Léonard; et 
bientôt, ayant souhaité un doux sommeil à nos hôtes, 
Testu et moi nous nous retirâmes dans nos cham* 
bres à coucher. 

Dès que je fus seul, je me mis à feuilleter les 
journaux. J'y lus qu'un congrus formé des plus 
hauts dignitaires ecclésiastiques du royaume, des 
psychologistes et des physiologistes les plus savants 
avaient ouvert une enquête tendant â constater les 
douleurs dont Thumanité était encore atteinte. 

Ce congrès invitait en conséquence tous les bar- 
moniens, femmes et hommes, à faire connaître 
leurs peines et les moyens qu'ils croiraient propres 
k les soulager ou à les guérir. 

Je lus plusieurs élégies fort touchantes sur la 
mort de personnes tendrement aimées ; nul remède 
n'étaitproposé contre un mal évidemment incurable. 

Plus d'une femme se plaignait des infidélités de 
son mari, et plus d'un mari gémissait sur les in- 
fidélités de sa femme. Ou n'indiquait pas de remède, 
mais il me sembla que le divorce en étsàifc un suffi- 
sant contre ces infortunes matrimoniales.: 
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Dans une lettre à un ami, un jeune marié contait 
son désespoir : il se voyait à la veille de divorcer 
parce que sa femme, qu'il idolâtrait et dont il avait 
été lui-même adoré pendant deux ans, prétendait 
ne plus avoir pour lui que de Tamitié, et voulait 
absolument le quitter po|ir épouser un étranger. 
Ce jeune homme faisait sentir combien il serait à 
désirer que les personnes constantes en amour 
pussent se connaître avant de s'engager dans le ma- 
riage. 

Une Damoiselle qui aimait passionnément deux 
jeunes hommes se plaignait dans une charmante 
pièce de vers d'être forcée dé faire un choix. Pour- 
quoi, disaitrelle, ne peutK)n avoir plusieurs époux 
comme on a plusieurs amis? 

De son côté, une femme mariée, qui chérissait son 
mari dentelle était tendrement aimée» déplorait la 
légèreté de ce mari qui le poussaità demander le di- 
vorce, afin d^épouser une veuve dont il était vio- 
lemment épris. La pauvre femme eût souhaité que 
la loi autorisât son mari à prendre plusieurs épouses. 

Un prêtre citait divers exemples de personnes 
qui, après avoir divorcé trois et qtiatre fois, 
avouaient ne pouvoir aimer un même objet pen- 
dant plus d*un an. Et le digne prêtre en concluait 
que, pour éviter les scandales, il était urgent de 
chercher le moyen d'utiliser les caractères volages ; 
or ce moyen existe nécessairement, ajoutait-il, car 
Dieu n'a pu donner^ à quelques individus des pen- 
chants iniltiliés ou nuisibles, des penchants qu'ils 
dussent réprimer aveG^doutoor. 
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Un voyageur, dans un poème de peu de pages, 
disait les chagrins de Fabsence, et se plaignait de 
llfisensibilité des harmbniennes. Puis il .peignait 
avec chaleur combien seraient délicieux les voyages, 
si Ton retrouvait de temps en temps d'anciennes 
encours à côté d'anciennes gmitjés. Certes, s'écriait- 
H, si Dieu fait naître encore, comme on n'en peut 
douter, des Ninons de Lenclos, ces femmes adora- 
bles, ces artistes enchanteresses, volages dans leurs 
amours, constantes dans leurs amitiés, qui, même 
dans des siècles oè tout était vénal, ne faisaient pas 
tin trafip honteux de leurs charmes, mais se don- 
naient à qui savait leur plaire, certes ce ne peut 
être qu'ann d'embeliir la vie, afin d'unir de plus ea 
plus intiniefnent les hommes et les nations. 

Voyant que tqutes les plaintes avaient plus ou 
©oins (Je rapports avec les précédentes, je fermai 
1e3 journsiux etje m'endormis d'un profond ^ommeii. 



Lcf cour du Eever public. Suite de ^ étiquete sur f Amour, 
Ka Messe el la Prière, Les Harmoniens sont les vrais 
chrétiens. , 



Le jourguivant, notre hôte me di^^p i^ntr^nt (J^Qg 
jBÔ ph^infere ygf§ quatre howr^s : « TquI Je mpnde 
est (}éjà mir w^. mpn filsj il m temps de yfm 
Jlflbiiler, sj vi)U# voulez vpnir à /a poi«r (fif /^v#r 
p^6h'c; celte réunioi^ est pleine (]e charges pour 
ceux qiii piment è apprendre les nouvelles locale, 
à ^ tenir pu çoprant des mariages projetés, de$ \i^t 
SORS qui se forment, et de toutes les aventures, » 

M. I^éonard ipp laissa pour aller éveiller Testn, 
$i bientôt nous n^us rendîmes tous trois dans la^ 
salons où se tenait lacour. Mais au lieu d'écpul^er 
dés anecdotes plus ou moins piquantes, plus ou 
moins vraies dont je me souciais du reste am»^ 
peu, je dis à notre cicérone : J'ai lu, roonpère, Vmr 
quête relative auK souffrances qui frappent encore 
quelques harmoniensi et, je le confesse, je n'entra^ 
vois guère la possibilité d'y remédier. 

-B Vous aurez remarqué sans doutée, répondit le 
vieillard, que des mille causes qui faisaient de la 
terre une vallée de larmes et de douleurs, trois s^m.- 
lement subsistent encore : la mort des objets de 
nos affections, la maladie et i'in£on&|;ai)ceôn amour. 
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» La première de ces causes, la mort, est sans 
remède. Cependant, depuis que la plupart des 
hommes prolongent leur vie jusqu'à la décrépitude, 
la mort frappe peu de ces coups affreux que le 
temps lui-même amortissait à peine. Les pertes les 
plus cruelles sont d'ailleurs moins . insupportables 
qu'autrefois, grâce à la religion, grâce aux nom- 
breux témoignages d'affection que reçoivent les sur- 
vivants et aux consolations sympathiques qui leur 
sont prodiguéeis. 

» La deuxième cause de souffrance^ la maladie, 
commence à devenir à peu près inconnue, et les 
plus minutieuses précautions sont prises partout 
pour éviter les accidents et les blessures que l'in- 
curie des civilisés rendait si fréquents ; d'ail- 
leurs les âmes pieuses et tendres, trouvant rare- 
ment Toccasion de compatir aux douleurs du pro- 
chain, entourent les souffrances de soins si dévoués 
qu'en vérité c'est presque à désirer de faire de 
temps en temps une petite maladie. 

» Quant aux chagrins causés par Tamour , ils 
sont exceptionnels aujourd'hui que rien ne s'op- 
pose à Tunion des jeunes amants, que l'amour ré- 
ciproque est la cause déterminante de tous les ma- 
riages, que les époux se connaissent parfaitement 
avant de se prendre, et n'ont entre eux que des 
rapports agréables, jamais d'intérêts contraires ; 
aujourd'hui enfin qu'ils peuvent se quitter, sans 
honte et^ sans haine, quand le divorce est récla- 
mé par l'un ou l'autre d'entre eux. 

• Mais quoique rareSy les chagrins d'amour n'en 
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atteignent pas moins quelques personnes; et la 
société doit aviser à les faire disparaître, en com- 
plétant l'organisation des rapports amoureux. Prê- 
tez-moi quelque attention, mes fris, la question le 
mérite à tous égards. 

M You&le savez: Dieufail exécuter ses volontés 
en distribuant à ses créatures des attraits propor- 
tionnels à leurs destinées, c'est-à-dire aux missions 
que leur assigne sa sagesse dans le développement 
de. la vie universelle. Les attractions sont dés ré- 
vélations permanentes de la volonté créatrice, et 
les souffrances causées par la résistance à /ces at- 
tractions ou parleurs faux essèrs,'dés ordres inces- 
sants de rechercher la voie de Dieu. 

» Ces axiomes admis,— et tout homme intelligent, 
toute personne qui croit à la bonté et à la justice 
du Créateur, ne saurait refuser de les admettre, — 
nous ferons ce simple raisonnement. 

» Si Dieu eût voulu que la monogamie fût à ja- 
mais la seule loi du mariage, il eût nécessairement 
mis au cœur de tous les hommes un amour éter- 
nel pour un objet unique, comme il le fit pour Thi- 
rondelle, et personne n'eût cherché à se soustraire 
à celte loi, car tous y eussent trouvé le bonheur i 
Mais comme il n'en est pas ainsi, — du moins 
l'enquête commencée nous fait voir que femmes et 
hommes naissent les uns constants, les autres in- 
constants à divers degrés, — nous devons , nous 
inclinant devant la volonté souveraine, reconnaî- 
tre que l'institution matrimoniale ne saurait rester 
la même pour tous, sans continuer d'être en op- 
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pôï^ittot) «u* vues du créateur^ sans cëuser dés 
souffrancesihdivîduedes et sociales.*) 
' -»• Votre raifeôhn^ment 'est irès-jiîôtë; di»^]èâ 
M. Léonard j Dieu ne peutyoïiloif et ne vouloir pas 
en même temps; il rie saurait souffler* rihronstàfl'' 
ee au eœur de sa créature t'tlui ordcrtiner d'être 
e^nstante, c'est-à dire de détruire sonOBUirrp mème^ 
de 8e regimber contre sa loi^ Mais quel biit peut 
aToir la^ sagesse suprênie^ en créant des femmes et 
des homnnies voiages? a 

— : L'enquête noils l'apprendra; toon fila, répon- 
dit le veiilard; nous pouvons toutefois rehtrevoit' 
dès à présent." 

» Les passionsj cliacon le sait^ ont, entré outres 
lAissiond^ celle de pou.^ser le genre humain à l'as- 
soeiation, à i'uKité, s^ns kquélle il lui est impo»* 
sible d'accomplir sa destinée terrestre. En ôefait- 
il autrement de Tamour, ^a plus puissante de nés 
pasflioriâ? Sa lâche se bornerait^elle à unir un hom- 
Ine et une femme pour le» isoler dé là société} à 
eréer cet ërgoïâme à deux^ bomme on l'a nom nié) 
égolisme aussi odieux que l'ég^ïsme individuel fa^«» 
si opposé que lui à la destinée humaine? Non^ cer- 
tes. Et si l'amour a reçu de 1» bonté éuprèinè 
plus de puissance que les autres passions^ c'esty OA 
n'en saurait doutfsr^ afin qu'ii contribuât plu^qftt'au-^ 
Gurie d'elles^ peutnêtre, à i'uniOn des individu» et 
des nations. 

» Vous le voyez donc : la volonté de Dieu clai* 
renient exprimée par le penchant de nos âmes à la 
variété, le dôsii? de soustraire la société aux froi»* 
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9»fneffi8 causés par te penchant, et les sduffftinees 
des personnes, volages assez coureuses pcrttr a» 
pas transgresser leslois actuelles du mariage, tou» 
iMMis fait un devoir de reèbercber tes moyeià d'er- 
donner les relations d'amdur de telle* s^rt» gu» 
les^earactères tol^gés ptitssent aecoonf^lir Itr mis- 
sicm qai ïeut -esk alignée dam l'ouvre humai»*' 
târre. i^ 

— Comment, • demanda Testa. ^ *supposœ-voii» 
qu'il soit possible de régler ces relations? * 

— Il n'y a dans l'univers, réî)Ondit le vieillard, 
qu'un mode d'organisation ; la Série. Nous entea^ 
dons par Série , vous le savez, un ensemble da 
groupes hiérarehisé&et contrastés. Partout où règ,ne 
la Série, il y a forée et harmonie ; il y a faiblessa^ 
ai désordre partout où la Série foHdéfau*. Ainsi. 
la Civilisation ne devait sa su))éfk»'ité suf la B«»'^ 
barie qu'à Forganfsatioft sérwire , incomplèle et 
fausse y il est vrai, de ses admin;stra^K»Bf da soh 
clei-gé et surtout (ks %rmées, les plus régulières 
maip en méni» temps* les moins libre» de» î^ries 
anciennes. Les hamioniens ne sont> à leur toui-^ 
supérieurs, aux civilisés que parce qu'il» ont' ar- 
danné selon les exigences de la loi sériâire les 
sciences, l'industrie , le commerce , les travaux 
doffles4iquese4 toutes les relations, le di& tontes, 
et j'ai tort; car les anM>«rs ne sont pas oFgaoisés et 
c'est l'unique cause des maux qu'il produisent en- 

— Mais, objecta Testu, cOfnraeftt appltqoM mm> 
amours l'ordre séfiaire? * 
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«— En formant des catégories correspondantes 
aux divers degrés de constance ou plutôt d'ineons- 
tance. ^ 

» Voici comment j'imagine que seront à peu .près 
ordoiméés lés relations d'amour. 

» En dehors de la série des affaires d'amour, 
aux deux extrémités, seront l'enfance et la vieil- 
lesse, sexes neutres que la nature exclut du domai- 
ne de cette passiom 

» Puis viendra le groupe de transition et d'en- 
grenage qui sera ,*comme aujourd'hui, formé de 
deux sous-groupes : le Vestalat et le Damoisellat 
que vous connaisses^. 

» Les jeunes gens quitteront, encore comme au- 
jourd'hui, ce premier groupe pour entrer dans le 
deuxième^ celui des époux constants, faisant peu ou 
point usage du divorce. 

» Mais les personnes auxquelles la constance est 
insupportable ne seront pas, comme aujourd'hui, 
tenues de rester dans cette catégorie ; elles passe- 
ront dans d'autres corporations où la libertéamou- 
reuse sera plus ou moins admise et réglée selon les 
penchants natifs bien reconnus , régulièrement ' 
classés et astreints à des statuts d'honneur et de 
loyauté.- - 

t» Vous dire jusqu'où s'étendra la liberté dans 
la catégorie où elle sera la plus grande, je ne^le 
puis ; l'avenir seul nous l'apprendra en nous dé- 
voilant complètenient le cœur humain. Ce. que je 
puis affirmer dès à présent, c'est que la liberté 
amoureuse la plus large n'engendrera ni la prosti- 
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lulion ni les autres turpitudes des temps passés. Et 
pourquoi cela ? parce . que ies corporations d'a- 
mour, étant chargées de missions sociales, seront 
pour cette rgison utiles et honorables «t ne né- 
gligeront rien pour être effectivement honorées. 
Dans ce but, Ghaciroe d*elle^établira. des règles d« 
décence, propres à lui mériter la considération gé- 
nérale, et des cours d^amour pour juger les trans- 
gresseurs. Les infractions, au reste, seront rares; 
car chacun choisissant sa corporation d'après sa 
nature, non-seulement se conformera volontiers aux 
statuts établis, mais ne souffî*ira pas dans son 
groupe un membre qui ne lui ferait pas honneur. 
Fions- nous, pour obtenir ce résultat, à l'esprit de 
corps que développera une noble rivalité d'hon- 
neur et de loyauté entre tous les groupes d'a- 
mour. 

» Les passions ont deux ressorts, l'un animiquft, 
l'autre sensitif. Or, les harmoniens le savent î nos 
passions sont d'autant plus nobles que le ressort 
animique domine -, elles sont égoïstes et parlant vi- 
les, quand le ressort sensitif agit isolément, exclu- 
sivement, voilà pourquoi les harmoniens auront tou- 
jours du mépris pour un amour dont l'unique mo- 
bile serait la satisfaction des sens. La femihe, mê- 
me la plus volage, ne se donnera donc qu'à l'hom- 
me qu'elle aimera, et l'amour ne sera jamais vé- 
nal, car. indépendante par sa position et sa for- 
tune,' rilarmonienne bien élevée et riche en talents 
aura toujours le cœur trop haut'placé pour faira 
une bassesse ; elle saura se respecter et faire re, 

16 
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mercier Dieu ..d'avoir donné à l'humanité le pen- 
chant à l'inconstance. 

» La femme qui s'avilirait jusqu'à trafiquer de 
ses charmes serait rejetée de toutes les corpora- 
tions. Mais de semblables turpitudes seront désor- 
mais inconnues, puisqu'elles auraient besoin de 
Tombre du secret, et qu'il n'y a plus de secrets au- 
jourd'hui , la conduite et la fortune de chacun 
étant connues de tous. La vénalité des amours sera 
désormais aus<«i impossible que le vol. » 

— Ne pourriez-vous, mon père, reprit Testu, 
nous dire en quoi consisteront à peu près les mis- 
sions des groupes volages. 

— Dans les armées industrielles et les carava- 
nes, répondit le vieillard,. ces groupes seront Tâme 
des réunions d'artistes et de savants ; comme cer- 
taines courtisanes de la Grèce et de Rome qui, mal- 
gré l'abjection de leur naissance et de leur posi- 
tion extrà-légale, surent s'entourer des hommes les 
l^lns considérables de celte époque et leur inspirer 
de grandes choses et de nobles pensées. 

» Dans Tintérieur de la Phalange, les incons- 
tantes verseront un baume consolateur sur les 
plaies faites par l'amour. Elles éloigneront des fem- 
mes néesconstantesles séductions possibi es « en atti- 
rant les hommages des inconstants et des étran- 
gers. 

uMais un de leurs plus grands bienfaits sera sans 
contredit d'introduire dans les relations d'amour 
une fidélité absolue à la foi jurée et par conséquent 
de faire disparaître toute crainte à l'égard de la 
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fausse paternité, crainte si pénible aux hommes do- 
minés par le familisme ou l'amOuf de la famille. 

» En effet, les femmes engagées dans les corpo- 
rations qui se piquent de constance, --corporations 
qui vraisemblement seront les plus, nombreuses, 
du moins dans nos climats, — resteront nécessaire^ 
ment fidèles à leurs maris. Pourvoi , en effet, se 
déshonoreraiént-ellesi en violant les lois de fidélité 
de leurs groupes, quand elles pourraient, toujours 
et sans honte, entrer dans Tune des corporations 
qui font honorer l'inconstance loyale? 

» Les femmes, par. la même raison, seront assu- 
rées de la fidélité de leurs époux, s'ils appartien- 
nent au groupe des personnes constantes. » 

— Je ne vois, dis-je à notre guide, d'autre ob- 
jection contre l'instauration légale de l'inconstance 
que celle-ci : vous oubliez les intérêts des enfants 
de la femme volage. » 

— Mais quel iotérét de l'enfance, reprit le vieil- 
lard, n'est pas sauvegardé en harmonie? Tous Tes 
enfants ne reçoivent-ils pas les caresses de tous Ceux 
qui les aiment et l'éducation la plus libérale? La 
Régence ne prend-elle pas soin de recueillir les hé- 
ritages et les dons reçus par chacun d'eux, «ans 
distinction aucune , et de capitaliser leurs écono- 
mies ?» 

— Sans doute, répondis-je ; cependant l'enfant 
de la femme volage ne connaîtra pas toujours son 
père; et c'est là, selon moi, un grand malheur 
pour lui. » 

— Mais, mon fiis^ ne savez-vous psi3 combien la 
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paternité est enviéeaujourd'hui qu'elle est exemple 
de toute charge, et ne procure que les plus douces 
jouissances? Soyez-en donc bien convaincu: quand 
la loi donnera à la femme le droit .de désigner le 
père de soiîfUs, les maris eu les amants de l'incons- 
tante se disputeront la paternité de son enfant, et 
chacun d'eux redoublera près d'elle de tendresse 
et d^ soins pour obtenir la préférence. » 

— Ces coutumes de l'avenir, dit Teslu, déraa* 
gent étrangement mes idées concernant le mariage. 
Je dois cependant Tavouer : elles seront infiniment 
plus morales que U>s coutumes anciennes, puis- 
qu'elles assureront la fidélité entre les époux, fe- 
ront disparaître jusqu'à la possibilité de la prôsti» 
tution, aCbèvèront d'émanciper la femme, détrui- 
ront la bâtardise, serviront de lien universel entré 
les hommes et prixiuiront toujours le bien sans mé- 
lange de mal. 

» Une chose toutefois m'a surpris, c'est de lire 
dans votre journal . que beaucoup de prêtres récla- 
maient l'organisation de l'inconslatice. Je croyais 
que la religion réprouvait absolument, comme im- 
mprale et criminelle, to.ute relation entre les deux 
sexes en dehors dii mariage indissoluble, telquil 
existait durant la Civilisation. » 

— La société actuelle est si heureuse, répondit 
notre cicérone, qu'elle se gafdera bien d'appor- 
ter le moindre changement à ses lois, sans avoir 
entendu toutes les plaintes et recueilli tous les avi«. 
Ainsi, elle n'admettra les corporations inconstantes 
qu'autant qu'elles auront été demandées par les 
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les viéiUanis, )es femmes, les prêtres et les maris. 
» Quant à 1 incompatibilité que vous supposez 
entre la religion et ces corporations, elle n'existe 
pas : j*espère vous le démontrer. 

» Les liaisons amoureuses, nous en sommes tom- 
bés d*accord hier, sont morales quand elles produi- 
sent le bien ; immorales quand elles causent le mal 
et le désordre ; mais elles ne sont, en elles-mêmes 
et indépendamment de leurs conséquences, ni mo- 
rales ni immorales. 

» Cette vérité incontestable est au reste confîf- 
mée par Dieu lui-même qui a permis aux fils d'Adam 
d*épouser leurs sœurs. Si ces unions eussent été 
immorales d'une manière absolue, Dieu Iîe^es eût 
pas readues inévitables en ne créant qu'un seul 
couple humain : il en eût créé plusieurs, 

a Les rapports des sexes n'étant donc immoraux 
que reïatisemeht, la Religion a dû modifier les lois 
du mariage seloi:\ les exigences des divers milieux 
sociaux traversés par l'humanité, et c'est ce qui a 
eu lieu. 

» Ainsi il a été permis aux patriarches d'avoir 
plusieurs femmes. Làmech, fils de Mathusaê'l, en 
eut deux. Abraham en eut un plus grand nombre 
l>armi lesquelles se trouvait sa sœur Sara. Jacob, 
qui avait épousé les deux filles de Laban, prit encore, 
à leur prière, la servante de chacune d'elles; de 
ces quatre femmes sont nés les chefs des douze tri- 
bus d'Israël. 

» Quand les Hébreux passèrent du Patriarcat à 
la Barbarie, la polygamie prit son essor complet : 



246 CHAPITRE X. 

David eut une foule de femmes, et Salomon, le plus 
sage des hommes, Saloirion auquel le Seigneur fit 
donner par le prophète Nathan le nom de Jedi' 
diach, c*est-à-diré aimé de Dieu, eut trois cents 
femmes légitimes et sept cents concubines T C'était 
beaucoup. .' 

» Lorsque la Bai^barie fit place à la Civilisation, 
le peuple de Dieu devint monogame, mais les lois 
qui réglaient ces sortes de mariages varièrent selon 
les temps. Si Moïse ordonna aux Hébreux d'épou- 
ser la femme de leur frère mort sans enfants, si 
Jésus-Christ permit au chrétien de répudier sa 
femme en cas d'adultère et d'en prendre une autre, 
plus tard l'Église romaine défendit et le di- 
vorce et le mariage entre beaux-frères et belles- 
sœurs. 

» Ces lois diverses furent saintes relativement et 
dans leur temps, parce qu'elles furent utiles aux so- 
ciétés pour lesquelles elles avaient été faites^ Il est 
facile de reconnaître que la Civilisation, fondée 
exclusivement sur la base étroite de la famille, dut 
être naturellement conduite à opposer à l'essor de 
l'amour le plus de restrictions possible, toute in- 
fraction aux lois du mariage indissoluble y produi- 
sant une foule de désordres et engendrant des maux 
de toute espèce: querelles, scandales, ruine de 
la famille, déshonneur des époux, abandon des 
enfants, etc. 

» Mais comme il n'est pas donné à l'homme de 
détruire les œuvres de Dieu, Tamour protesta in- 
cessamment contre les entraves dont on l'envelop- 
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pait, et les Civilisés, qui se voilaient la face par pu- 
deur quand l'immortel Fourier prévoyait qu*uii 
jour la société donnerait plus de liberté à cette no- 
ble passion, les pudibonds civilisés vivaient dans 
un cloaque infâme de débauche et.de vices. Leurs 
magistrats, leurs juges, leurs écrivains farouches, 
leurs moralistes les plus puritains, ceux qui ana- 
thématisaient le plus impitoyablement ce qu'ils ap- 
pelaient Vimmoralité de. Fourier, vivaient tous, à 
Texception des impuissants et de»- tempéraments 
glacés, dans l'adultère, dans la fornication, dans le 
concubinage, ou fréquentaient le Hipanar. Voilà ce 
qu'étaient ces vengeurs de la morale et de la dignité 
humaine outragée !..... » 

Et M. Léonard, déroulant à nos yeux la tableau 
des mœurs du dix-neuvième siècle, nous en étala 
toute l'ignominie. 

— Combien cependant était coupable, ajouta-t-il 
rinftdélité des époux si fréquente alors l Le mari 
infidèle portail la dopleur dans le cœur de la femme 
qu'il devait proléger, il troublait la paix de son 
ménage, dissipait la fortune de SQS enfants avec 
des maîtresses, et cela sans égard pour la fpi jurée 
à sa compagne qui n'avait la plupart du temps, pour 
compensation aux ennuis et aux soucis d'une vie 
monotone, que l'affection de son époux. 

» La culpabilité de la femme était plus grave 
encore quand, malgré ses serments de fidélité, elle 
se livrait à un amant, au risque d'introduire dans 
la famille des enfants étrangers, et cela sous le ré- 
gime de lois qui mettaient les enfants à la charge 
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du mari, obligé de pourvoir à leur entretien^ à 
leur éducation, b leur dot, à leur établissement. 

» Et voyez rinconséquence de cette inqualifiable 
Civilisation : après avoir fait des lois contre la fem- 
me infidèle, elle se riait impitoyablement du mari 
lâchement trompé, du père malheureux! Et tandis 
que SCS chaires religieuses retentissaLeat d'anathè- 
mes contre l'adultère, son théâtre en faisait le thè^ 
me favori de ses plaisanteries., 

» 11 serait difficile de rien imaginer de plus ijtt- 
moral que ce cloaqup social des Civilisés, ajouta le 
vieillard dont Tindignation aflait croissant, ki, uu 
homme employait Tesprit, les promesses et les dons 
pour séduire la femme de son ami. Là, un Doiaitre 
abusait de sa position pour corrompre une pauvre 
fille, sa domestique ou sa subordonnée. Partout ou 
voyait de misérables créatures placées dans cette 
alternative horrible : ou chercher à se soustraire au 
déshonneur en commettant le crime leplusincroya^ 
ble, le plus en opposition avec leur nature de mères, 
en abandonnant, en. tuant même leur enfant! ! ou 
bien subie le déshonneur et le mépris, et forcées à 
demander du pain à la prostitution, cette dégoû- 
tante infamie, la honte des deux sexes, l'opprobre . 
et la condamnation de la société réduite à la régle> 
monter et à la protéger! Et, qui pourrait le croire? 
Les Civilisés avaient des louauges pour les séduc- 
teurs et ne trouvaient pas assez de termes flétris- 
sants pour les victimes] .. 

» Les unions illicites, qui certes n'étaient pas 
rares en civilisation, outrageaient la morale, en 
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violant les lois du pays et en donnant la vie à des 
êtres sur lesquels pesait éternellement la tache de 
leur naissance. Les unions légales, de leur côté, 
étaient généralement viles, sinçn immorales, puis- 
que le ressort animique^ de Tamour y entrait rare- 
ment ; et si rhomme achetait des maîtresses à prix 
d'argent, lesiemmes achetaient des maris avec des 
dots. - 

» Mais si les mariages dus à d'ignobles spécula- 
tions étaient immoraux, combien Tétait aussi le 
célibai qui enfantait toutes sortes de scandales et 
de débauches? Causé par la crainte des charges 
nombreuses et des chances hasardeuses du mariage, 
le célibat des hommes entraînait forcément celui 
d'un pareil nombre de femmes abandonnées sans 
protection dans un monde plein d'embûches,. e\ 
n'offrant à leurs travaux qu'une rémunération par- 
cimonieuse, et le plus souvent dérisoire. 

» Hélas! Messieurs^, la plus poétique, la plus 
angélique des passions était devenue pour les Ci- 
vilisés la source de mille infamies que ma boucha 
refuse de nommer, dont ma pensée se détourne 
avec un indicible dégoût, infamies qui flétrissaient 
la jeunesse danà sa fleur et gaBgrenaieBt l'homme 
dans tout le cours de sa vie!... 

» Oui^ j'ose rafi&rmer, les mœurs des honunes 
du dernier siècle étaient tontes immorales, à quel- 
ques honoraUes exceptions près. Je dis quelques 
exceplionSçCJf elles étaient en effet peu nombreu- 
ses, et le civUM^ en descendant dans sa conscience, 
pouvait bien rarefoent se rendra ce témoigna^ : 
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qu^en fait d'amour, il ne s'était jamais rien permis 
dont il n'eût à rougir, rien de contraire à la mo- 
rale. 

» Mais détournons les yeux de tant de faits hon- 
teux, inévitables fruits des époques de subversion. 
Plaignons la Civilisation et remercions Dieu de ce 
queces faits sont désormais impossibles, les cau- 
ses qui les produisaient ayant disparu pour tou- 
jours. » 

Depuis quelques instants, on désertait la Cour 
du lever public et Ton passait dans une salle à 
manger où un grand nombre d'habitants se ren- 
daient pour prendre un léger repas nommé le dé- 
lité. Nous acceptâmes une tasse de chocolat, après 
quoi nous descendîmes dans une des cours du Pha- 
lanstère pour voir défiler la parade du malin. 

En parcourant le corridor, mon ami disait à M- 
Léonard : « Je pensais, mon père, en prenant vo- 
tre excellent chocolat, à ce que vous nous contiez 
tout-à-riieure touchant les deux mobiles de nos 
passions, et j'ai cherché en vain quel pouvait être 
le ressort animique du goût. Auriez-vous la com- 
plaisance de me le faire connaître, car jusque-là 
je serai porté à croire que la gourmandise est une 
passion vile et méprisable. » 

— L'amour de la bonne chère serait vil en effet 
s'il n'avait d'autre mobile que la sensualité; et l'é- 
goïste qui se séquestrerait dans sa chambre pour 
savourer de bons morceaux serait inconfestablc- 
ment dominé par une passion digne de mépris. 
Mais ce goût eimplUte, incomplet, ne se rencontre 
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plus chez nous. Les mets n'ont pour nous tout leur 
prix qu'autant que nous les partageons avec nos 
amis. La tab'e, mon fils, est Tune des plus puis- 
santes causes de sociabilité et de rapprochement 
entre les hommes ; un bon et joyeux repas non 
seulement resserre les vieilles amitiés; mais il nous 
lie plus intimement avec un inconnu que vingt vi- 
sites cérémonieuses ne sauraient le faire. » 

M. Léonard s'interrompît pour ouvrir une fenê- 
tre, et nous vîmes les Séries se former en un mo- 
ment. 

« Cette parade, nous dit le vieillard, est celle du 
travail. Ici les groupes reconnaissent leur person- 
nel dé la journée, et se disposent à attaquer Tou- 
vrage. Mais aux principales fêtes de Tannée, nous 
avons des parades solennelles dans lesquelles la 
population tout entière, distribuée en trente-deux 
chœurs suivant les âges, ayant au centre le chœur 
des vestales, ornées des joyaux de notre trésor, va, 
musique en tête et bannières déployées, offrir à 
Dieu ses hommages et ses actions de grâces. C'est 
là, je vous jure, un grand et religieux spectacle 
qu'on ne peut voir sans attendrissement. » 

Les Groupes, après avoir défilé sous les yeux des 
chefs de Séries, s'acheminèrent vers Téglise où 
nous les suivîmes. 

L'Église, œuvre bien conservée du XV« siècle, 
était reliée par une large galerie vitrée au corps du 
Phalanstère. Élégamment ornée de fleurs et do 
tentures, de tableaux et de statues, elle offrait 1© 
plus charmant coup d'œil. 
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Après une messe courte» écoutée avec uii reli- 
gieux siieace, le curé dît à ses auditeurs: 

tt Voici le momeut solennel où une multitude de 
È nos frères, communiant avec nous de cœur et 
» d'esprit, adressent leur prière au Très-Haut, 
» Nqus dirons le cantique d'actions'de grâces, après 
tt avoir médité un instant sur la sainteté du Ira- 
» vail et l'infinie bonté de Dieu qui, nous ayant 
» fait ses- co-associés dans le gouvernement de la 
tt terre; a placé le $oùverain Jîonheur dans le tra- 
» vail créateur p# lequel nous accomplissouano- 
» tre tâche sublime. ^ 

Un silence absolu régna durant quelques minu- 
tes ; puis les Vestales entonnèrent un chant d'une 
expression angélique, que Ta.^semblée tout entière 
répéta en chœur. Cette admirable musique, exé- 
cutée avec un ensemble parfait par plus de quinze 
. cents voix exercées et soutenues par les sons reli- 
gieux d'un orgue puissant, me fitéprouver une émo- 
tion indéfinissable: je pouvais respirer à peine, et 
des larmes s'échappaient de mes yeux. 

Quand l'hymne lut finie, rhacun se retira en si- 
lence et comme absorbé par de graves pensées. 
Mais bientôt les clairons sonnèrent une marche et 
les groupes de travailleurs se dirigèrent vers leurs 
travaux respectifs. Pour nous , nous retournâmes 
au Phalanstère, afin de voir la Petite Bande à l'œu- 
vre. 

Tout en cheminant, je disais à M. Léonard: Mon 
Dieu l que votre prière est belle et touchante, mon 
père! que vos chants sont majestueux l et à quelle 
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élévation ils aUeindront, le jour où l'unité du genre 
humain sera constituée ! Quand les hommes dt)nt 
la terre sera couverte ne formeront qu'une famille 
de frères bions-aimés, ils sauront, à un moment 
convenu, élever tous ensemble leurs mains et leurs 
voix vers le créateur pour lui offrir leurs honama- 
ges. Ah î de telles actions de grâces seront dignes 
du Dieu plein de bonté vers lequel elles monteront. 
En dépit de ce qu'enseignaient jadis des gnides 
aveugles, démoralisés par tant de siècles de dou* 
leurs, ces cantiques d'allégresse' seront inftnimeiït 
plus agréables au père des hommes que les gémis- 
sements et les plaintes dont ses infortunés enfants 
faisaient retentir autrefois les lieux saints, que les 
pleurs qu'ails versaient au pied de ses autels ! » 

— Quel recueillement les assistants apportaient 
à la prière, ajouta Testu, et quelle aiHuence de fi- 
dèles remplissait l'église I Je crois en vérité que 
tous les habitants de Saint-Remy étaient venus en- 
tendre la messe. » 

— Sans douté, mon fils, répondit le vieillard, et 
si quelques-uns n'ont pu le faire, soyez sûr qu'ils 
s'unissaient à nous d'intention, car il n'est pas un 
seul harmonien qui n'éprouve le besoin de remer- 
cier Dieu du bonheur dont il comble les hommes. » 

— Ainsi, mon père, il n'y a plus aujourd'hui 
d'incrédules? » 

— Èh ! comment voulez-vous qu'on puisse dou- 
ter de Dieu et de sa providence, quand il se mani- 
feste en toutes choses? Comment ne pas aimer le 
Créateur, quand nous voyons si clairement que les 
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lois éternelles qui régissent les mondes, les choses 
et l'humanité, sont toutes remplies de bonté, de 
justice, de sollicitude pour la créature et particu- 
lièrement pour l'homme t » 

— En effet, reprit mon ami, les harmoniens doi- 
vent croire en Dieu, puisque le mal est détruit et 
que le règne du bien est arrivé. Leur foi sur ce 
point n'a rien qui me surprenne. Mais ce qui m'é- 
tonne c'est de vous voir encore chrétien : les phi- 
losophes civilisés prétendaient que la religion du 
Christ avait accompli sa mission, et devait bientôt 
disparaître. » 

— Le christianisme, répondit notre cicérone, ne 
périra jamais, car jamais il ne sera possible de con- 
cevoir des vérités supérieures à celles enseignées 
par son divin fondateur: l'existence d'un Dieu 
unique, l'immortalité de l'âme, la fraternité des 
hommes, l'unité du genre humain avec son chef 
spirituel et avec Dieu son père. 

. » Les harmoniens, mon fils, se glorifient, et à 
bon droit, d'être véritablement chrétiens, puisqu'ils 
pratiquent la loi" du Christ, qui ne se lassait pas 
de répéter aux hommes : « Aimez Dieu, aimez 
» votre prochain : voilà la loi et les prophètes. » 
» D'ailleurs, ne, l'a-t-il pas dit positivement, le 
divin Messie: « Tous reconnaîtront que vous êtes 
y> mes disciples, si vous avez de l'amour les uns 
» pour les autres. » Or, je vous le demande : si tel 
est le signe auquel on reconnaît le vrai chrétien, 
y a-t-il sur la terre, y a-t-il jamais eu dans les épo- 
ques antérieures des hommes aussi chrétiens q u 
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nous le sommes? Non évidemment : car notre for- 
mesociale, qai seule concilie tous les intérêts en les 
faisant converger vers un même but profitable à 
tous, qui harmonise tous les caractères en les uti- 
lisant, a pu amener sur la terre le règne d'amour, 
de justice et de vérité annoncé par le Christ« 

» El si le premier précepte de TÉvangile est 
d'aimer Dieu, certes encore aucun peuple n*a pu 
r^imer comme nous l'aimons : d'un amour pur, 
sans mélange de terreur ou de crainte. 

p Vous voyez donc bien, mon fils, que nous 
sommes chrétiens, très-chrétieDS, chrétiens par ex- 
cellence. » 

Mon ami se déclara parfaitement satisfait des ex^ 
plications de M. Léonard, qu'il remercia de sa 
complaisance. Il le pria ensuite de lui dire quelle 
était la position sociale des prêtres en Harmo-« 
nie. 

— Les prêtres, répondit le vieillard, sont mem- 
bres de la série enseignante. A eux de faire con- 
naître Dieu, ses attributs, les lois par lesquelles il 
gouverne l univers et l'humanité. Â eux d'ensei- 
gner aux enfants la Loi qui a sauvé le monde, cette 
loi d'amour universel apportée par Jésus-Christ 
pour relever l'homme de sa chute. Aux prêtres à 
exalter les grandes vertus sociales et le dévoua 
ment que la religion nous prescrit. 

» Il est inutile, je pense, de vous dire que les 
ecclésiastiques, indépendamment des fonctions 
sacerdotales, en remplissent un grand nombre d'au- 
tres et sont enrôlés, comme chacun de nous, dans 
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les groupes de travailleurs où leurs vocations les 
appellent. 

» Les harmoniens, étant éminemment religieux, 
accordent à leurs pasteurs respect, honneurs et 
brillante position ; un simple vicaire jouit chez nous 
d'une considération et d'un bien-être certainement 
supérieur à ce que la Civilisation accordait à ses 
Kvêques. 



XI 



Les Enfant» au Phaianttère. 



Rentrés au phalanstère, nous nous complaisions, 
en parcourant la rue~galerie, à admirer l'ardeur 
avec laquelle des groupes des peliles hordes et des 
petites bandes faisaient la toilette de la maison, 
ceux-là nettoyant et balayant, ceux-ci rangeant et 
remettaut chaque chose à sa place. 

Nous vîmes aussi un essaim de jeunes pages, 
allant et revenant, occupés à traîner sur de petits 
chariots rapides des vêtements et des chaussures 
souillés de boue ou couverts dépoussière, et à les 
reporter propres et brillants où ils les avaient pris. 
C'était plaisir à voir Tentrain et la gatté de cette 
alerte et belle jeunesse. 

— Comment, dit Testu à notre complaisant 
cicérone, comment pouvez-vous charger ces en- 
fants d'une besogne aussi désagréable que le net- 
toyage des chaussures? Ces pauvres petits ne vien- 
dront pas à bout de cirer les seize à dix-sept cents 
paires.de bottes ou de souliers qui ont été crottés 
hier. » 

— Par la corbleu! fit en prenant sa grosse 
\olx, mais non sans sourire, M. Léonard à Tincor- 

t7 
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rigible Testu, il eût été plus facile de dépouiller 
Hercule de la robe de Nessus, que de vous décivi- 
User, mon fils. Vous avez une hâte de porter sur 
chacune de nos coutumes un jugement défavorable 
avant de les connaître, dont vous devriez pourtant, 
ce semble, depuis hier, être déjà un peu guéri; 
vous jugez comme oA jugeait ii j auii*iMe...Gette 
réprimande fut faite d'un ton éi amical et si gai, 
que Testuen remercia le vieillard. 

VtojsA arrivâmes bientôt ad vaste séristèrô des 
décrotteors. Leur groupe était, comme tous tes 
antres, divisé en sous-grotrpes doiît chaque mem« 
bre ne fatsatC qu'un détail spécial de la besogne. 
Ainsi, deux tofants da sous-groupe occupé du net- 
toyage des bottes prenaient ces châu^ures des 
ttiah» des pages qui les apportaient; Ils \eë pfes- 
saieat contre des tambours cylindrfqne^ armés d'4- 
ponges humides on de brosses^ sèches, selon quÎ! 
s'Agissait d'enlever de la boue ou de la poufôièr«r. 
Les.bbttes, nettoyée^ 66 un iastant, passaient etnxt 
tes tnâins de deut autnes enfetitd dont Tunique oc- 
cupation était de les présenter à an cylindre impi'i' 
gné de cirage et de tes^ remettre à deux tustreutêi 
qui feur donnaient te brillant au moyen dMn frpî~ 
sième tambour garni de brosses à longues Èolei. Leb 
pages s'emparaient de nouveau de ces chauasuieB 
et les reportaient où ils les avaient prises. . 

te sous-groupe des décrotteurs de bottes était 
en concurrence avec le sous-groupe de décrotteurs 
des chaussmtfs de dames, et celui chargé des sou* 
Kersd'enfbnts; et chacun d'eux rivalisait d'ardeur 
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ptfùr âîitpasster les autres en ptomptîtudéi et en per- 
fection. 

. Led tambours étaient mus, iïest superflu de te 
dire, par le grand moteur hydraulique qui trftAS^ 
mettait }e mouvement dans tous les séristères; et 
comme un ventilateur emportait Ta poussière à me- 
sure qu'elle était soulevée par les brosses, l'opé^ 
Hou du décrottagé, si désagréable, et qtrî exigeait 
Hft temps itsse^ considérdbre, en civriisation, sé fai- 
llît avec une célérité extrême, et comme par ett- 
élianlemftht. Aussi nos espté^es, excités par la rt- 
Valftédes gt6upë», netloyÉrient, ciraient et hiati^aieiît 
CQ milieu d^s rire^ et des ple»MrrtfeHe» dedplua hi- 
tins de la bande joyeuse. 

l>éBîreuii de voir à Fo^uvre les masse» ôê la pe- 
Htd horde, aoier âous acbemtiiâiMB vers le» éetutis 
où le plus gi^and nombre élafe^t éccupéff eticé A^ 
mém. Mais, au Itéu de sDîWè lu fue traveriffM, 
«ows descendîmes daas lejàrdfti pouf jouf^de la 
beauté dé Ift matinée, et nous longeâmes lé FMâ- 
létistéfré» tout en devisant âir kià trâvaitji des en- 
ItiMs. 

— Vous Tavez vu, nous disait notre ^têé", le 
éétSMtage Éi^aC pas fetigant, et fl a perdu Ce qu'il 
âvaH autrefois^ de sale et de désâgtéable. Mais fOt- 
il encofé plus réplorghant qu'autrefois, Mo» ^4sj&ê fie 
se décourageraient pas pour autant : n'onMIs piis 
pour rivaux deif groupes bien autremeuf bravés a#x 
i^neli<ms répugnâmes? 

9 ktrfeste^ c'est un peu ^ trudfttdnf que nôds 
«Mt» ettC6f e fifMfH&hé ^éfitt^nëniéi, éér \à éà- 
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mie, la mécanique et Tarchitecture ont fait dis- 
paraître de toutes les opérations jadis les plus 
odieuses tout ce qu'elles avaient de vraiment re- 
poussant. » 

— En dépit de la chimie, reprit Testu en sou- 
riant, certaine opération que vous savez ne cessera 
pas d^ètre fort répugnante. » 

— Allons doncl pourquoi ne pas dire le mot? 
Pourquoi ne pas demander tout bonnement, com- 
me le faisait Béranger le poète le plus populaire 
du XIX^ siècle, un courageux lutteur dont le no- 
blecœur était si bien fait pour comprendre la puis- 
sance du dévouement : « qui donc videra le pot 
dans le Phalanstère? » 

» Tenez, ajouta M. Léonard en nous montrant un 
groupe de grands garçons occupés à tirer d'une 
fosse et à charger sur un haquet, à l'aide d'une 
moufle fixée à la muraille , une caisse d'une très- 
propre apparence, et à la remplacer par une caisse 
toute semblable, voilà la réponse à l'œuvre. » 

Et comme nous avions l'air de ne pas com- 
prendre , notre complaisant cicérone continua 
ainsi : 

— ^Vous avez vu nos lieux d'aisance, et vous sa- 
vez qu'il y en a dans chaque logement. Vous au- 
rez remarqué probablement aussi combien ils sont 
propres et inodores, grâce à l'eau qu'on y verse 
avec abondance en ouvrant le robinet d'un tuyau 
qui part des réservoirs du comble. Mais ce que 
Vous ignorez, c'est que cette eau tient en dissolu- 
tion je ne sais quelle préparation chimique déûn 
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fectante ( je ne suis pas chimiste moi, c'est une 
science où je n'ai jamais pu mordre au delà de la 
première bouchée), — un sulfate de fer, je crois — 
et que de plus, avant de descendre la caisse dans la 
fosse, on y introduit du charbon pulvérisé , du noir- 
animal ou quelque autre substance par laquelle les 
matières sont complètement décomposées. La caisse 
que ces jeunes gens emportent ne contient donc plus 
qu'une espèce de terreau noirâtre sans odeur, qu'ils 
vont de ce pas répandre sûr les terres les plus épui- 
sées par la culture, car ce terreau est le meilleur 
des engrais... 

» Pour vider cette caisse, il suffira d'en ouvrir 
le fond, en faisant partir un ressort. 

» De distance en distance, il y a des caisses 
pareilles à celle-ci, mais elles sont cachées en 
terre, on ne les découvre que pour les enlever. 
L'opération est bientôt faite, comme vous l'avez 
vu ; elle se renouvelle d'ailleurs peu fréquemment.» 

— A la vérité, reprit Testu, èette opération est 
infiniment loin d'exciter la même répulsion qu'au- 
trefois ; néanmoins, je le confesse, ce ne sera pas 
moi qui la choisirai, quelle que soit la rémunéra* 
tioD qui y soit attachée. » 

— Loin d'être rétribué largement, comme vous le 
supposez, mon fils, ce travail ne l'est point du tout. 
Le groupe de la petite horde qui l'exécute a constam- 
ment refufté tout salaire, parce qu'il se croirait dés- 
honoré, s'il pouvait venir à la pensée de personne qu'il 
se chargeât d'une opération de celle nature, pour 
un motif autre que l'intérêt de la société. Ce grou- 



pe, c^mw^ des jeuoe^ g^ns 1^ plQ3 d^Quéf m^- 
](pi l^s #voués, 3ç fpcrute de ce$ é))oardi^ ft de fm 
ardents fiarj^^iis que rien ne rebute e| qi^i ipi^Uea} 
I toutes pbosa^ ua^ dépi^iôO; uof vjgi^p^r ^t i^ lei^ 
çjiréines. * 

P»iarr;yant prè« de$ étaWe^, »oi» y|mps 4*pftr 
très groupes de la JUilw de l'unité occupé* w ^0^F 
toyak^. Cette opératioa était bien facile : d<^ ma* 
çbines très-simple3 amoncelaient aux portes des 
écuries le fumier que d'autres machines eDlevaient 
f t chargeaient sur des tombereau:^. Des jeupes gejBS 
conduisaient immédiatement le fumier sur les 1er 
f e$, ou dans des lieux éloignés servant de dépôts. 

— Vous voyez ce Mentor, nous dit M. Léonwd 
m nous montrant un homme âgé d'une quarantai- 
ne d'anpées, taillé en hercule, — - il ne sq plaît 
qu'du;^ travaux pénibles, et |p mondage des écu^ 
ries eçt ^qn affaire de prédilection, attendu qi^'U 
lui offre plus que toute autre l'occasion d^ fairv 
voir sa force et son adresse/ Tant il est vrai que le 
Créateur distribua leg vocations selon les begoim 
delaspciété. 

» Ce vigoureux athlète est, comme je viens de vou s 
le dire, le mentor de ce groupei — vous n'avejs pas 
publié sans doute que tous les chœurs impubères 
ont des mentors pour les conseiller, les guider daos 
leurs travaux et leur donner au besoin un coup d*é- 
paule. 9 

— Comment donc ! dit Testu, ces grands garçons 
pccupés à charger une voiture de fumier pe sont 
pas nvembres du Vestalat ou du Damoi^ellat? » 



i 
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— Kop, BioD fils, ils font encore partie de la pe- 
tite horde. Ces jeunes gens sont grands et forts, il 
çsi vrai^ ce sont néanmoins des enfants. La puber- 
té apparaît fort tard, en harmonie, parce qu« T^o- 
fptncea ses habitudes à part, sa cuisine particuliè- 
re; parce qu'on a soin d'éloigner d'elle toute idée 
qui ait trait à Pamour, tout ce qui pourrait enflam- 
mer son imagioation ; parce qu'elle se livre saA9 
relâche à des travaux pleins d'attraits qui dépçn*- 
çeat ses forces; parce que ses amitiés sont vives e| 
nombreuses et que son cœur est plein de piété filia- 
le et d'a/fections de toute nature. Tant de circons- 
tances favorables contribuent à retarder l'éclosion 
^ de l'amour. Ce doux présent du ciel ne vient plus, 
' trop hâtif, étioler et flétrir Thomme dès son enfaoc^, 
^ pomme cela avait lieu trop fréquemment chez les 
^ peuples du siècle passé, où les plus funestes leçom 
de libertinage étaient reçues à la fois par tou9 le^ 
^ a^ns, et à tous le3 âges de la vie. » 

i -" C'est sans douta pour éviter tout^ occasion 

i «tpsbls d'éveiller l'amotir^ dii^e sa veilisni, iqiis 
TOUS ne permettes pps aux jeunes filles qui iMt 
» partie de la petite horde de prendre part aux tra* 
f vaux de ces grands garçons ? » 

— Non, mon fils, si ces jeunes filles ne travail- 
lent point ici, ce n'est pas qu'elles en soient em- 
^* pèchées, c'est tout simplement parce que les deux 
sexes, dont les goûts deviennent de plus en plus 
• tranchés à mesurejqu'ils grand issent, choisissent des 
^ travaux différents, surtout à cet âge où les garçons 
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aiment à faire parade de leurs forces dans les ru- 
des labeurs. 

» Quant aux jeunes filles dont vous parlez, ces 
vrais lutins que rien ne rebute , elles sont occu- 
pées aux fonctions répugnantes, à la triperie, à la 
cuisine, dans les appartements. » 

— Si je ne craignais d*abuser de votre complai- 
sance, dit Testu, je vous prierais de nous conduire 
dans le quartipr habité par vos enfants ; je serais 
bien curieux de voir vos Écoles, et d'apprendre 
comment se donne cette merveilleuse éducation 
phalanstérienne qui forme tant d'hommes capables 
et rend les enfants si heureux et si dévoués. » 

— Ne suis-je pas entièrement à votre disposi- 
tion ? répondit le vieillard : suivez-moi donc ; nous 
irons visiter ce bruyant séjour que je vais voir de 
temps en temps, et toujours avec un plaisir nou- 
veau. 

» Ne pensez pas toutefois, mon fils, ajouta M. 
Léonard, que les procédés employés dans Téduca- 
tien soient nombreux et compliqués : vous seriez 
dans une grande erreur. En petit nombre au con-* 
traire, mais attrayants, ils ont pour principe la 
nature de l'homme, et, par conséquent, pour bous- 
sole, la volonté divine. Je m'explique: 

» Le créateur étant économe de ressorts, nous 
pouvons dire avec assurance : toul^homme qui naît 
est un instrument utile dans la grande œuvre hu- 
manitaire. Cet instrument contient en germe les 
aptitudes nécessaires à l'accomplissement de la 
lâche à laquelle il est appelé, et les organes con- 
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formes à ces aptitudes. L'éducation se borne donc 
à seconder les vues de Dieu , c'est-à-dire qu'elle 
étudie la nature de chaque enfant, reconnaît ses 
vocations, et leur offre des emplois qui les déve- 
loppent. 

n Mais avant de vous parler des moyens mis en 
usage pour atteindre ce but, je dois vous rappeler 
comment sont classés les barmoniens par rapport 
à l'âge. 

» L'homme, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, 
passe successivement dans seize Tribus ou Séries, 
subdivisées en trente-deux Chœurs, indépendam- 
ment des groupes complémentaires. La première en- 
fance comprend trois groupes complémentaires, les 
Nourrissons que nous avons vus hier dans la Crè- 
che ; les Poupons ou sevrés de un à deux ans, les 
Lutins de deux à trois ans. La première Tribu for* 
mant transition est celle des Bambins de trois ans 
à quatre et demi ; puis, de quatre et demi à neuf 
ans, viennent les Chérubins et les Séraphins, Nous 
allons les voir à la salle d'asile et aux écoles qu'on 
pourrait nommer primaires. 

• La quatrième et la cinquième Tribus, de neuf a 
seize ans, fournissent le contingent des deux corps ap- 
pelés : petite horde et petite bande. La sixième enfin, 
celle des Jouveneaux et des Jouvencelles, renferme 
le corps des Vestales et des Damoiselles âgées de 
seize à vingt ans. 

» Les Tribus suivantes, toujours divisées en deux 
chœurs correspondants aux sexes, ne font plus par- 
tie de l'enfance. La sixième ne compte déjà 
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5IU9 ddQ3 ce feif0 neutre. ]Le sixi^Q ohmi^ fonce 
i tfsm^itipa, Tanoeau qui sa lie à renfapca ç^r te 
Vi^$ta}ig|f ^ r4ge mûr par te PamoiselIaJt. 

;» JLes chopurs p0 ,sp rçcrutwt pas des î»<lividiU3 
qui atteignent précisément tel du tel âge : pour 
if^n\/RT d'm chœur an puivmit, Jes enfaots doivent, 
e^mme je vous J'e^fpliqgi^rai tout-à-rteure, s*w 
nwidf e diçties et remplir certaines conditions de 
capacité. Quant aux adultes, leurs goûts, bien plu$ 
mie teiirs années, tes engagent ^ passer d'nncbour 
a un autre. Hais pommç nous recherchons te corn- 
p^îe des p^rsonnes dont tes manières, te ton et )a 
cpnvei^ation convteanent te mieux à notre humeur^ 
4opt tes fonctions sont te plus en rapport avec nos 
g90t9| nos fiorces, et la tournure de notre jesprit^ ^ 
irrivQ na(ur4Mteinent qm te» diverjs cbopurs sont 
cp^posèsd^Pfrsonnes à peu prè^ du même 4$;e. 

f L'édni^tipn d^ groupes con^ptementaires oy 
i$ te pr^ér4» I»nfapc9 fi(»»»Mte d^os te (tegrpsisis» 
lanHini des fensi et v^us «vf^ pi| r^i^nrquer con»* 
bien Tordre, la beauté, Tharmonie de tout ce qm 
^toura nos nourrissons* combien les doux ch^n^^ 
qui tes Ibercpnt, teurs jeux sur tes uattesi l^ri / 
prom^nadea et toutes sortes de petite exercices mO' 
f^ré^ sont propres npn-seulementà forti6er leur^ 
corps, mais <»ncorf é disposer teurs sens au pçrfoc*- 
tionnement. » 

. Cependant nous étions grrivte dans la partie du 
Phalanstère f xcJusivement consacrée au;i epfaata ; 
«» quw^ter élait, pour plusieurs motifs que nous 
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rieei, 

Bnr i0 tnste Mtfium que formu^ {» r¥(»-g9lfiw 
à Tendroit où nous nous trouvio^f^ Cjçnmi^diq^Jtl 
filles lit ta? Âortoirs 06 nom «j^ritm^es, i^ i^iotu* 
MB, iM s^ilfitQr<»et0ytr«i^ joriieiii^iii» éOi^nt «n 
hpmonie avec la dej^tmj^^ d«i lie\m^ Jm m? 
pimt IIQ0 innocenta al (^i^ gaiti Ca qui Riém 
à mon ami Taatw, i i^m resf^mn^lmimn w 
boorrasquas quelqaa» idéaa civilisa; Qà ém^ 
mon pèra, tnouvez-vous {^lact ponr la «apbal ai iii 
wlia da pollca^ dana m^ i^um mr^ MyH^imf» 

— Shl dajHiis quand, r^pwdit #n aofiHfml la 
TiaîUard, fau^-ij eoii^oyar la vû)]j^nr# ppp faira 
aira au]( homaim ee qui leur plaH ? :I^ ct^itimflirtl 
da toujtea sortes im m wagft par les fQe\éi6» s^ 
yarsivea das lamps fmssés ppur coo^aindf # raiifa^çf 

combattra $es aspirations, «'ast-Mira àm fif 
voUer conira Dieu« sont toaltaiisfri i^onai^s a^jowr 
d'faui qua la bâton, la prison a( le bB§ff^^^ cas Im^ 
vitdas néeassités des paupla^ barb^as a( clviUsiib^ 
iaa mayei» coërcitifs soni dayt^iia inatiiea, dep^ 
qu'un noble attrait asi la seul vwbik 490 pcljpn» 
ésa hommes, comme TaUractiQa a^t Vwm» leyltr 
amployé par la providanoa dana la gPUvani§i9fM 
matériel de Tnaivars. « 

I4 quartier des enfanta était A P9U prd9 déf^rl: 
$a population était répandue dans la i^mw^* 
Mous étians entrés d«BS une vastesalla oùsair^'* 
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vaient des établis de menuiserie, des tours et une 
foule d'autres instruments-miniatures, espèces de 
joujoux destinés aux Bambins, aux Chérubins et 
aux Séraphins. Reprenant le fil de ses idées inter- 
rompu par Tobservation de Testu^ M. Léonard con- 
tinua en ces mots : 

— Les Poupons passent à la division des Lutins 
vers rage de deux ans. Ils marchent bien alors et 
éprouvent ûh grand besoin de mouvement. Déjà 
ils coniniencent à toucher à tout, à tout déplacer, 
ils ne demeurent pas un moment en repos. Evi- 
demment Dieu nous avertit par là que le temps est 
venu de fortifier par l'exercice les facultés corpo- 
relles de Tenfant. Aussi les Mentors des Lutins,-— ce 
sont ordinairementdes vieillards,— les iaissentfure- 
ter de tous côtés, et manier cette fouie d'objets que 
vous voyez destinés à exercer leurs forces et leur 
adresse. Ils fe's conduisent dans les divers réristè* 
res, aux basses-<x)urs, aux cuisines, aux salles de 
coulure et surtout aux jardins où se trouvent à Tou- 
vrage des groupes enfantins un peu plus âgés. Vous 
comprenez qu'en plaçant ainsi leurs élèves en face 
de tous les genres d^activité, les lÀentors ne tar- 
dent pas à reconnaître les principales vocations de 
cenenfants qu'ils étudient avec amour, car là est 
leur gloire. Au reste, il n'est pas difficile, en géné- 
ral, de découvrir les aptitudes natives de nos Pou- 
pons. Forts et bien portants ; excités par le besoin 
de tout voir, de tout manier; poussés par le pen- 
chant à imiter, tous instincts que le Créateur a 
prodigués à leur âge, ils s'efforcent de singer les 
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Bambins, admis déjà dans les groupes industriels 
où ils exécutent divers petits travaux proportionnés 
à leur faiblesse. 

» Vous connaissez maintenant les deux agents 
de l'éducation harmonienne : le Mentor qui étudie 
l'enfant, et le place dans les circonstances propres 
à provoquer la révélation de ses aptitudes ; Tenfant 
plus âgé qui stimule et enseigne le plus petit. 

» Mais ici, comme dans le monde physique, Tat- 
traction est inversement proportionnelle aux carrés 
des distances ; et, bien qu'imitateurs au suprême 
degré, les enfants se soucient assez peu de ce que 
font les bommes et même les autres enfants plus 
âgés qu'eux de cinq à six ans ; la distance est ti^op 
grande. Ils ob.^ervent au contraire fort attentive- 
ment les faits et les gestes de leurs aines d'un an ou 
d'un an et demi, et s'efforcent de les imiter. Ce 
que font ceux-ci est pour ceux-là Ce qu'il y a de 
plus admirable; les travaux, les exercices et les 
uniformes des premiers, ce qui excite davantage la 
convoitise des seconds. Ils n'ont pas de repos qu'ils 
ne se soient rendus capables d'être admis dans les 
chœurs de ces heureux camarades qui font des 
œuvres merveilleuses à leurs yeux, et auxquels il 
est permis de manier de jolis instruments indus- 
triels qui ne pourraient être confiés sans danger à 
des mains inhabiles. 

c Puisque l'enfant est l'instituteur naturel de 
l'enfant, l'éducation se borne, en quelque sorte, à 
favoriser cette initiation de l'inférieur par le supé- 
rieur. Le principal talent du Mentor est de savoir 
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téêMIAéif &iè£ Éé6 élèves le ûMf âë pmëf rmi 
diàmr erd d'un sotis-chiàêar âànê lé suivant, tmif 
atteindre plus aisément ce but, là Phalange mé- 
ïkégci à éhaque 9ûti»K;ticétH^ des parures et des or- 
nements particuliers, et des pMrogôtives propoi^ 
âdnnéeâ mx divers âges. 

» L'éducation des Potipdits et dés Lutitt», avékii- 
nous dit, consiste â fortifier leui% oorpd et à ri- 
<lherchef leurs principales aptitudes. Celle desBam- 
hiû& de quatre et demi a neuf aiis, font eil côéti- 
ttuanl la précédente, se propose leperfecfleniié- 
meni d^ sens, de celui du goûtéà pariîeulieri «(- 
Ûnàn qtm cefui-ci entrafne le perfectionnement de 
(^agriculture, et 6iffpé«;be de nâftré là ^outonnerié, 
U gourihandisé et TivrOgnene, ces vils et feux 
Osâors de Ton des plus puissants instruments dtt 
progrès. > 

-^ Voils avez Bien raisoft de perfectionner le 
iéûi en goftt dans vos enfants^ dis-jé, en interrom- 
pant M. Léonard, e^ si, d^ttn cèté, il est proot^ 
t^ar réi:pérrence de tous les temps que fe^ gb^ 
mets ëi fins connarsseurs en bonne chère se livrent 

f^ius rarement que les autres hommes auxe^ceés de 
â table, d'un autre côté, le moyen le plus efficace 
(fe pousser à Tamélioration delà culture et dé Vèàn- 
cation des bestiaux est évidemment de rendre les 
consommateurs très-exigeants sur Kexceilenee des 
fs^rôduhs. » 

•^ C'est bieri cela, reprît ndt^e cîderone, mais 
édfitinxions de partér de nos bambins : 
» bû s^apphque, dîsons-nouff, à dév^pper et 
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fortifier les corps et à perfectionner le sens. Ce 
double but est atteint par les travaux manuels aux- 
quels nos enfants «commencent à s'initier, surtout 
par cm\ du Jardinage auxquels les groupes de 
cinq à neuf ans se livrent avec une indicible ardew 
et à l'aide de TOpéraoù figurent déjà les Séraphins 
etSéraplûnes de six ans et demi à neuf ans. 

» Celte dernière prérogative, objet de l'ambition 
des groupes inférieurs, est un appât bien puissant 
pour les attirer à Tétude de la danse et de la musw 
<|ue^ car pour être admis au théâtre, il îsmt être 
capable de figurer dignement dans les ballets (m 
de chanter dans les chœurs. Aussi les enfants do 
cinq et de six ans, dont l'oreille et la voix sont 
déjà suffisamment préparées, rédament-ils avôc 
instance des leçons de ùiusique et de danse; ces 
legoiift, comme toutes les autres^ sont remplies a» 
charma grâce à des méthode» que ions nomimuis 
attrayantes. 

» Une règle dont on ne s'écsàrte |anAai& eA édu- 
cation harmonienne^ c'est de n'accoriler aucaoe lé- 
Çoo théorique ou pratique qu'à la demande réitérée 
dea élèves, 

» Paeson» à la quatrième triJba, Lycéens et Ly-- 
céènnes. 

» Vers l'âge de neuf ans, les enfants d'an teifi-^ 
pérament fort sont hardis^ téméraires, lia ressen* 
tent vivement les passions affectives majeures, 
l'imcilHtion et surtout l'amitié. Cet âge est celui de 
la camaraderie et bientôt viendra celui da dévoue^ 
ment. C'est le moment d'exalter ce qu'il y a dé gé- 
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néreux dans le cœur de l'homme. Aussi c'e&t vers 
leur neuvième année que nos enfants sont admis à 
entrer dans la Petite Horde, la corporation des 
tâches rudes et du dévouement par excellence. Les 
natures à teintes douces et féminines s'affilient à la 
Petite Bande. » 

— Je crois comprendre, mon père, dis-je au 
complaisant vieillard, en quoi consiste l'éducation 
de la basse enfance. Toujours obéissants aux ordres 
ùivins, vous cultivez, vous exaltez les penchants et 
les facultés que le Créateur prodigue à cet âge : 
le besoin de mouvement, le désir de tout voir, de 
toucher à tout, la tendance à imiter les camarades 
un peu plus avancés en âge et par conséquent déjà 
plus habiles ; vous mettez à profit ces puissants le- 
viers pour fortifier le corps, perfectionner les sens 
et initier Tenfant aux travaux champêtres, aux 
exercices de la danse et de Téquitation ; secondant 
évidemment la nature qui semble exclusivement 
occupée du développement physique de l'homme 
pendant les premières années de la vie. 

» Vous savez encore aiguillonner vos élèves en 
mettant à profit la mobilité, Tamour des distinc- 
tions, des parures, des prérogatives, tous instincts 
très-énergiques dans Tenfance pour les faire pro- 
gresser de tribu en tribu. 

— Tout cela, dit Tendiablé Testu, est excellent 
pour former des baladins et des artisans illélrés; 
mais des hommes instruits, nullement. Je ne 
vois pas seulement que vous forciez vos enfants à 
apprendre à lire et à écrire. Que] moyen d'ailleurs 
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d9 les faire étudier pourriez-vous employer, vous 
qui ne voulez pas les contrarier le moins du mon- 
d^f » 

*^ Ab ! notre hôte, fit le vieillard, vous avez la 
tète un peu dure ! £coutez-moi^ cependant. Les 
procédés mis en usage dans les diverses branches 
de Tinstructioa sont identiques : ils reposent sur 
Tardent désir qu'éprouvent les enfants de s'élever 
d'échelons en échelons. 

> Pour passer d'un chœur au suivant, le récipien- 
daire doit subir un examen qui consiste à donner 
des preuves, non seulement d'adresse et de force, 
mais aussi d'intelligence et de savoir. Pour être re« 
çu dans la troisième tribu, par exemple, un mem- 
bre de la deuxième, indépendamment des divers 
exercices gymnastiques qu'il est tenu d'exécuter 
oonvenablement, doit savoir lire, écrire et répon* 
dre à de nombreuses questions de morale et de 
seîenoo. 

» L'envie de s'élever dans Téchelle n'est pas Tu* 
nique mobile qui incite nos luUns à apprendre à 
lire; on sait encore mettre à profit leur curiosilé 
insatiable, ajouta le vieillard, en nous introduisant 
dans la bibliothèque des enfants et nous montrant 
une foule de beaux volumes qu'elle renfermait. — 
Ces livres si séduisants, les Mentors les fout entre* 
voirde.temp3 en temps aux lutins qui ne savent 
pas encore lire, ils mettent sous leurs yeux ces 
jolies gravures enluminccâ, portraits fidèles des 
fleurs que déjà ceux-ci aident à cultiver, des ani- 
maux qu'ils admirent ; ils excitent leur curiosité 
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sans la satisfaire et leur font désirer ardemment 
d'entrer aux Bambins^dont les sectaires sont assez 
heureux pour être admis dans la bibliothèque, fer- 
mée aux ignorants qui, ne sachant pas lire, n'au- 
raient rien à y faire. 

» Dès que le lutin sent le besoin ou éprouve le 
désire d'apprendre la lecture et sollicite des leçons, 
les instituteurs ne lui font pas faute; la plupart des 
vieillards, armés de patience et amis de l'enfance, 
se fbnt un plaisir de lui enseigner à lire et à 
écrire. Ma femme a ouvert, il y a huit jours, un cours 
de lecture pourqiiinze enfaints qui Tadorent et l'ap- 
pellent tous bonne maman, sans que leurs grand'- 
înèresen soient jalouses. 

» Pour passer de la troisième à la quatrième tri- 
bu, et en partager les honneurs et les préroga- 
tives, celles, entre autres, si séduisantes pour les 
légions enfantines, de revêtir de brillants unifor- 
mes et de défiler les grandes parades sur de jolis 
petitschevaux nains, comme le fait la Petite Horde, 
— ou dans des chars élégants, comme la Petite 
Bande, — les postulants doivent subir un examen 
sévère et fort étendu au spirituel et au matériel. 
Ils sont aussi tenus de justifier qu'ils sont membres 
actifs d'un nombre déterminé de groupes de cul- 
ture et d'industrie. 

» Les exercices do force et de dextérité, exigés 
pour l'admission à la Petite Horde, sont nombreux 
et variés, car vous sentez bien que nos lurons sont 
trop remplis d'amour- propre pour recevoir, eût-il 
dou2e ans, un candidat malhabile qui ne leur fe- 
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rait pas d'honneur. Un Séraphin qui ne serait pas 
excellent écuyer serait inévitablement refusé par 
la Petite Horde qui ne veut pas s'exposer aux rail- 
leries des Petites Hordes des Phalanges circoavoi- 
sines, lors de leurs réunions. Je crois vous l'avoir 
dît : on assemble de temps à autre les Chœurs en- 
fantins de l'arrondissement, pour les faire concou- 
rir sur les manœuvres de parade, de procession, 
d'opéra, sur Texécution et la théorie de certains 
travaux, et des couronnes sont attachées aux' dra- 
peaux des légions victorieuses. 

» Ces réunions sont des mobiles bien puissants 
pour toute espèce do progrès; elles forcent aussi 
les chœurs à se montrer sévères pour les admis- 
sions. 

» Les nombreux aiguillons qui poussent nos en- 
fants à faire tous leurs efforts pour monter do 
chœur en chœur sont encore renforcés par la 
crainte des railleries que ne manquent pas d'adres- 
ser, aux postulants qui échouent dans les examens, 
les sectaires moins âgés qui ont été admis. 

— Mais, dit Testu, qui donc est chargé de faire 
les examens?» 

— Les intéressés, sans doute, répondit M. Léo- 
nard ; les membres du groupe dont le candidat pos- 
tule l'entrée. Les juges toutefois s'adjoignent quel- 
ques Mentors à titre de consultants. Ces exami- 
nateurs, je vous assure, sont justes, mais sévères, 
car la réputation du groupe exige qu'ils admettent 
tout sujet capable de faire honneur au drapeau, et 
qu'ils rejettent ceux qui lui feraient honte. 



» NI iM pleurs, ni les cajoleries, m |^uv6i|t •!• 
lindHr C6S juges inflexibles, et ils se rient di^'vai* 
nés eeières de l'aspirant renvoyé à un prochain 
«j^amen. Il est un seul moyen â*ôtre re^u dans un 
dhttur: se rendre capable d'y figurer dignement 
.Voilà ce qui me faisait dire hier que lea gàlerki 
.des parents ne.peuvent nuire à leurs enfants, ni 
influer d'une manière fâcheuse sur le caractère. 
L'enftent dont l'examen a été malheureux va sa 
plaindre à sa mère et pleurer près d'elle. GeUe*ei 
proteste que le jury n'a pas été équitable à son 
égard, que ses juges se sont montrés trop sévè- 
res, etc. Bt souvent la mère croit ce qu'elle dit pour 
«ensûler son fils: tout enfant n'est-il pas un prodige 
aux yeux maternels? Notre marmot accepte les 
eensolations et les caresses, mais il ne saurait tou- 
tefois se faire illusion sur son mérite. Bien con» 
iraincu d'ailleurs que la chère maman ne peut lui 
délivrer le diplôme, cause de ses regrets, il prend 
la ferme résolution de redoubler d'efforts pour réus- 
sir au premier examen, p 

^*- Mais, mon père, dis-je au vieillard, que de- 
viennent hes enfants dépourvus d'intelligence oa 
dliabileté ? que devient le Séraphin rejeté et par 
la Petite Horde et par la Petite Bande? >» 
* «^ Il entre dans les cadres de ïambigu. 

» Nous nommons ambigus les choses on les 
êtres qui forment chatnon intermédiaire entre les 
deux groupes conligus d'une série, ou entre deux 
-séries voisines. Le Créateur a mis des lunbigus 
dans toule la nature : la chauve-eouris est raaabigu 
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qui relie le» oiseaux aux quadrupèdes ; le poisson 
volant) les olsieaux aut poigsons ; le polype, le rè« 
gne végétal au règne animal, etc. 

« Dieu crée aussi des ambigus parmi les heniit 
mes ! ce sont ces individus de goûts indécis ov 
miites, bizarres ou excentriques, destinés à reiiH 
plir les fonctions qui seraient négligées par les. •«% 
très hommes dont les goûts et les facultés sontpar* 
faitement tranches. 

» Ainsi, dans le cas qui nous occupe : la Petite 
Horde dédaignant les travaux qui ne sont pas a^ 
sez désagréables pour exiger le dévouement 9 la 
Petite BandOf de son côté, ayant répugnance à tout 
€6 qui touche à la malpropreté, il faut entre ces 
deux corps un groupe ambigu pour le nettoyage dés 
vêtements et pour cent petites corvées dont se char» 
gent avec joie les enfants qui ne sont pas de (btûê 
à subir les épreuves de la Horde. Ils appartiennett 
presque tous au groupe de la Pagerie, LesPagesaii 
reste ont leurs prérogatives particulières} et ils Otti 
si bien mériié la considération générale par leuft 
efforts et leur complaisance, que plusieurs placent 
la Pagerie au-dessus des deux corporations rivales » 
C'est, vous le pensez bien, Topinion de tous les pt» 
ges eux-mêmes. 

B De ce que nous avons dit, Messieurs, il ré^ 
suite que réducation est) pour ainsi dire^ termi^ 
née vers Tâge de cinq ou six ans, dès que les vo* 
cations se sont manifestées. L'esprit de eoi^ps, 1« 
rivalité, le désir de s'élever de groupe en grbuiie 
wMÊêûi désormais pour entratner Tenintet le 
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reodre habile non-seulement dans la pralt<|aev»iiis 
aussi dans la théorie; car, chose digne de rejmar- 
que, toute espèce de travail . manuel conduit rapi- 
dement aux études scientifiques les individus nés 
avec des aptitudes pour les sciences. La cordonne- 
rie engage à Tétude de la tannerie et par suite à 
celle de la chimie, de Téducation des bestiaux, etc. 
L'agriculture surtout est l'occasion ordinaire de 
l'initiation aux sciences chimiques, physiques et 
autres, des enfants que ÏDieu destine à ces sciences. 
Voici comment : 

» Un groupe enfantin ne réussit-il pas à cultiver 
une plante aussi parfaitement que le fait le groupe 
rival d'un autre Phalanstère? nos petits jardi- 
niers passionnés pour leur culture favorite s'en- 
quîèrent, dans les livres et auprès des hommes ins- 
truits, des causes qui peuvent produire cette diffé- 
rence, et ils se trouvent ainsi entraînés à étudier 
les diverses espèces de terres, leurs mélanges, les 
différentes sortes d'engrais, à raisonner sur rin- 
iluence des expositions, des températures, etc. 

» Des circonstances analogues se présentent in- 
cesssamment dans toutes les industries, de telle 
sorte que les aptitudes scientifiques ont mille occa- 
sions de se manifester, et que nos enfants devien- 
nent presque tous plus ou moins chimistes et phy- 
siciens sans s'en douter. Quant aux natures desti- 
nées à approfondir les sciences, elles trouvent les 
professeurs et les livres dont elles ont besoin , et 
d^ laboratoires munis de tous les appareils néces- 
flaires leur sont ouverts dans toutes les Phalanges. 
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» Ici encore nous suivons la marche indiquée par 
la nature ;'la pratique devance la théorie, et celle- 
ci vient bientôt en dide à celle-là. » 

— Je conçois parfaitement, dis-je à M. Léonard, 
qu'il vous est facile d'amener les enfants, — ceux 
qui sont nés pour la science bien entendu, — à 
désirer d'apprendre les théories et à les étudier; 
mais quelle amorce employez- vou& pour les attirer 
à l'étude la littérature? n 

— La petite Bande, ayant dans ses attributions 
tout ce qui peut contribuer à l'agrément et à l'élé- 
gance de la société, veille à la pureté du langage. 
Pour se mettre en mesure d'être juge compétent 
en cette matière et se permettre la critique, elle 
n'admet dans ses ranges que les candidats suffi- 
samment versés dans la grammaire et les belles 
lettres. C'est de la Petite Bande que sortent la plu- 
part de nos poètes et de nos littérateurs. » 

— ^Tout cela, ditTestu, est très-logique, j'en con- 
viens, et bien selon lès vues de la nature ; je vois 
parfaitement comment vous parvenez à former le 
corps et l'esprit; mais l'âme donc, ne vous en oc- 
cupez-vous pas? d 

— L'harmonien, répondit le vieillard, vivant 
dans un milieu où régnent en toutes choses le 
Beau et le Vrai, le Bon et le Juste, sanà jamais 
être exposé à se corrompre par les mauvaises maxi- 
mes ou au contact des mauvais exemples, conserve 
son âme belle et pure, comme elle est en sortant 
des mains de Dieu. Durant le cours de sa vie , son 
âme ne cesse de s'agrandir et de s'élever par la 
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science et I03 enseignements religieux. Elle sefaçon- 
neàiapratiquedes vertus sociales, à l^amourda bien 
collectif et de rintérêt général, dans la Petite Horde, 
dans la Petite Bande, dans le Vestalat, aux armées 
Industrielles) et dans toutes lescorporatlons. Le cœur 
s'élargit et ^'améliore par Thabitude des saintes af« 
fections de Tamitié, de la- famille, de Famour, dei 
la reconnaissance. 

» Ainsi vous le voyez, mon fils, en Harmonie 
l'instruction et l'éducation sont non-seulement vèr- ' 
sées abondamment sur tous les homme$ sans et-* 
céption,mais elles sont intégrales, complètes, pomr 
Tâme, rintelligence et le corps. •» 

.'^ Quelle distance incommensurable , dis-*ja A 
Testa, sépare cette éducation une, logique, aW 
trayantej féconde, de Téducation civilisé^ I 

» Jadis, les enfants n'étudiaient qu'à grand r^m 
fort de menaces, deehâtiments. Oublieux du passé, 
les pères se plaignaient de rindocilité et de la pareM 
de leurs fils. La paresse de la vive et turbulente JeiK 
nesse! que) aveuglemenl! quelle eonfusien dans 
les termes I Quoi donc! était-il si difAclle de eoai« 
prendre que si l'écolier eivilisé était paresseux, 
cW que ses éludes étaient répugnantes? 

» Quel plaisir en effet pouvait trouver un en- 
fant â apprendre deà langues mortes, enseignées 
par des méthodes arides, des langues qu'il ne dd* 
siraitpas connaître, dont il ne voyait pas rutillté, 
vers^ lesquelles, le plus Ordinairement, sa vocation 
ne l'appelait pas ; des langues dent n'avaient Jâ- 
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mai9 besoin lés Aeaf dixièmes au moiM des ptf^ 
sofities qui les avaient apprises? 

n Cette instruction avait un seul mérilo, mérite 
important II est vrai, celui d'exercer les facultés 
intellectuelleâ. MaisLce but aurait pu être atteint, 
comme il Test aujourd'hui, par des études plus in* 
téressantes et plus nécessaires. Avouoos*le eneere 
à la honte de la Civilisation : cette instruction sté«i 
HIe était d'un prix si élevé, que Timniense majorité 
des enfants eu était forcément privée. Puis, par ii& 
mensonge plein d'ironie, on l'avait déclarée indls« 
pensable à l'obtention des emplois publics, dans un 
pays dont la loi constitutionn^le déclarait ces em*> 
plois accessibles à tous les citoyens ! 

» En même temps que Téduoation de rintelli* 
genre était aride et vaine, l'éducation du 63eur et 
de rame était nulle, sinon dfihgereuse, tant elle 
fourmillait de contradictions. Ainsi, de même que 
l'enfant devait oublier ^n grandissant la langue de 
sa murrice, de même aussi» en devehant homme, 
il devait diriger sa conduite par des principes ùp* 
posés à ceux qu'on lui avait inculqués dans sa Jeu- 
nesse, et cela sous peine de ridicule et souvent de 
misère, par suite dés entraves qu'apportait à lA 
réussite de ses affaires^ la stricte observance dé 
ces principes. » 

Cette proposition semblait ^Scandaliser Tesltli 
-^ Êcoute-mol un instant sans m'interrompre, lii! 
dis-je, tu me rappelleras à la vérité êi Je m'en 
écerte. 

» La bonne mère, IMnstitutriee-née du jeune èii- 
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f lant, ne lui inspirait-elle pas Thorreur pour le 

I mensonge et la dissimulation ? ne lui recomman* 

I dait-eile pas la franchise en toutes choses^ Hé bien ! 

i noire institutrice , oubliant ses préceptes , se 

l montrait pleine d'affabilité et' protestait de son 

affection , de son dévouement même pour les 
personnes qui la visitaient et dont elle méd'ssit 
sans pitié un instant après, en présence de son fils. 
Bien plus, quand son élève, dans sa naïveté terri-r 
bïe, disait devant le premier venu ce qu'il pensait, 
ou, pis encore, ce qu'il avait entendu, notre chère 
maman le grondait, et lui recommandait sévère- 
ment de retenir sa langue imprudente. 

» Bientôt arrivaient les instituteurs de toute es- 
pèce. Les uns supportaient impatiemment, et en 
maudissant le sort, leur position peu brillante; les 
autres habitaient des palais et ne se montraient 
aux peuples que couverts de décorations et de ri- 
ches joyaux, mollement bercés dans de fastueux 
équipages entourés de nombreux domestiques. C'é- 
tait l'état-major universel. Tous ces instituteurs 
s'adressaient à notre jeune civilisé pour lui vanter 
à l^envi les douceurs de la médiocrité, voire même 
la pauvreté. Ils lui prêchaient l'humilité et la ré- 
signation sans s'inquiéter le moins du monde de la 
démoralisante contradiction qui existait entre leurs 
paroles et leur conduite, entre leurs préceptes, 
d'une part, et de l'autre leurs exemples et les re- 
commandations de la famille. 

» Mais figure-toi donc, mon cher, quelles bril- 
lantes affaires eût faites un marchand, un banquier, 
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un fabricant civilisé, qui eût méprisé les richesses 
et eût pratiqué la vérité et la franchise en toutes 
choses? Et pour reconnaître complètement com- 
bien ^talent vaines les remontrances des institu- 
teurs civilisés, combien leur morale était peu de 
mise dans leur inconséquente société, il te suffira 
de jeter en imagination, au milieu d'une réunion 
des plus fervents moralistes, un homme possédant 
les vertus qu'ils prêchaient, un Diogène misérable- 
ment vêtu et disant hautement ce qu'il pense des 
choses, des hommes et de leurs femmes, et dis-moi 
si la vertueuse et pudibonde assemblée , remplie 
d*indignalion, effrayée surtout des conséquences 
d'une franchise sans bornes, n'eût pas fait mettre 
à la porte par un laquais un personnage aussi dan* 
gereux et aussi mal appris? » 

— Tu dis vrai, j'en conviens, me répondit Tes- 
tu, mais que pouvaient faire les Civilisés? force 
leur était bien d^agir comme ils agissaient : soyons 
donc indulgents à leur égard. » 

— Vous avez raison tous les deux, reprit M. 
Léonard : la cause de ces contradictions se trouvait 
dans la forme sociale elle-même. Incapable de pro- 
curer l'aisance à tout le monde, la Civiliscition était 
contrainte de vanter la pauvreté. Incompatible avec 
la vérité, il lui fallait bien parler d'une manière, et 
agir tout à l'opposé. » 

En devisant ainsi, nous avions quitté le quartier 
des enfants, veuf de ses habitants. Apr^s avoir par- 
couru une partie de la rue-galerie également dé- 
serte, la population presque entière étant répandue 
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dans la campagne, nous denendtmes au jardin et 
AOOê aperçûmea les mugiciamies étrangères oecu« 
pées au milieu d'un groupe de fleuristes. 

A propos de ces voyageuses, M. Léonard noua 
parla avec tant d-éloges des splendeurs de la capi* 
taie où elles se rendaient, que nous lui témoigna* 
aoiès, testu et moi, combien il nous serait agréable 
4a la visiter. 

*-^ L'occasion est belle, nous dit le vieillard : 
4an3 une demi-heure un convoi d'artistes doit près* 
ère, en passant, cas dames et quelques habitants 
de éaint-Remy qui vont voir TExposition. Rien ne 
vous empêchera de Vous joindre à eux. Mais, ajou^ 
t«-4»tl, comme il vous faut déjeuner avant de vooi 
mettre an route, noua irons d*abord au buSél où 
vous vous lesterez pour le voyage. » 

Les voyageurs, accompagnés de quelques amis, 
ne tardèrent pas a venir aussi prendra une eolla* 
tion, et bientôt de lointaines fanlarea ianoncèrffil 
rapproche des voitures. 

Kous nous rendîmes à rembarcadèra, et là, nous 
prîmes congé de nos hôtes, pénétrée de reconnais* 
sanee pour notre vénérable cicerona qui nous avait 
êi obligeamment initiés à la vie phalanstérieniia ; 
ftous rembressàmes tendrement, souhaitant de 
longsjoursà lui et aux personnes qui lui étaient 
chères: il ne nouls restait pas d'aatre souhail à 
hk9 paur son bonheur. 



XII 



#^|f«^6. Le* impétè, VAtthHMimê. t$é Amêêè 
induêtiitUêê. Ln J^amilU danê iêê div»êêê pluuiê 
âùeiiUei» 

Après avoir fait nos adieut à Teifêtlent vieil- 
lard, rfoiis Jetâmes un dernier regard defeconnatl^ 
sanee et de regret sur ce Phalanstère hosj^italiir 
que nous quittions à l'improvisle, et néUS roOfttA- 
mes en voiture, ou, pour parler plus exactettient, 
nous entrâmes dans un salon d'une rare éléganea 
où se trouvaient des tables^ des instrumenta de 
muëique, une riche bibliothèque, et toute espèce de 
eomfort. De ce salon à peine élevé au-desaus du 
sol, franchissant un léger escalier, nous nous vt*- 
mes avec surprise sur une plate-^fbrme Ipngoe de 
Èïx mètres environ, et large de quatre, entourée 
d'une gracieuse balustrade. Un dôme mettait les 
voyageurs â l'abri du soleil et de la pluie, et dé 
forts rideaux, repliés en ee moment, s'ouvraient aa 
besoin pour opposer Un obstacle au vent quand il 
soufflait un peu fort. 

Une trentaine de personnes s^âêsirent près du 
balcon, tandis que lesantres se promenèrent comme 
si elles eussent été sur le pont d'un navire, tant 
était douce Talhire de notre immerna véhiculé 
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pofté sof huit roues> roulant sur des rails cq fer 
ei fraîné par six chevaux vigoureux. 

Le temps était superbe et te soleil s élevait ra* 
dieux derrière nous, tempéré par une brise légère 
qui nous apportait les suaves parfums des ehamps 
de trèfles fleuris et des innombrables massifs de 
Seurs dont la campagne était émaiUée. De toutes 
parts, on entendait les chanls.des oiseaux et les fan- 
fares des groupes nombreux occupés à des cultures 
aussi riôhes que variées. .• 

Nous avions pour compagnons de voyage des 
artistes éminents, architectes, sculpteurs,^ musi- 
ciens, etc. Je pris place à côté d'un peintre, nommé 
Ëvarl, dont j'avais fait connaissance àSaint-Remy. 
Bientôt nous liâmes conversation , et je lui témoi- 
gnai combien j'étais enchanté de la forme et de la 
conmiodité de notre diligence. 

— Généralement, me répopdit-il, ou aime mieux 
les voitures de cette forme que toutes les autres 
pour voyager durant la belle saison. Quand vient 
rhiver , quand la terre se dépouille de verdure ou 
se couvre de neige, comme il y a peu de chose à 
voir dans la campagne et qu'on n'est pas tenté de 
faire des haltes fréquentes, on préfère les voitures 
bien closes, bien chauffées et mues par la vapeur. » 

—Je sais, Monsieur, que les harmoniens n'épar- 
gnent rien pour rendre la vie charmante. Mais 
veuillez m'apprendre qui paie la construction et 
rentretien des routes, des rails et des voitures. Ces 
dépenses doivent être très-considérables, car nom- 
bre de voyageurs, m'a-t-on dit, se contentent des 
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dîHgences de minimum et n'ont rien, par (îoiisé- 
qne^t, à débourser. » 

— Les routes et les voitures, répondit M. Êvart, 
sont construites et entretenues aux frais du budget 
du royaume quand les routes sont royales, dubud« 
get provincial ou communal, quand elles appar- 
tiennent à la province ou à la commune. » 

— Ainsi, s'écria Testu fort étonné, les royau- 
mes et les provinces prélèvent donc encore des con- 
tributions ? » 

— Sans nul doute, Monsieur: il faut bien pour- 
voir aux dépenses publiques. Mais n'ayez nul soiid 
des contribuables: ils paient avec plaisir des im- 
pôts exclusivement employés dans l'intérêt de 
tous. 

» Au surplus, la perception des impôts se fait 
d'une manière si économique que tout ce qui est 
voté par la nation entre dans les caisses de TÉtat; 
elle se fait d'une manière si équitable, que la quo- 
te-part de chaque contribuable est mathématique- 
ment proportionnelle à ses revenus : ce que cha- 
cun peut aisément vérifier. ». 

— Vous nous contez là, reprit Testu, des prodi- 
ges que les anges eux-mêmes n'eussent pu obtenir 
dans les pays les plus constitutionnels, dans les ré- 
publiques les plus démocratiques, et vous nous di- 
tes cela comme la chose du monde la plus simple! » 

— Bien n'est plus simple en effet, reprit le pein- 
tre. 

» Le budget annuel de chaque Phalange étant 
public, il est facile de constater les revenus des 
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ft^mGm et dM royaumes, et d'en dresser Télet 
exact qui est envoyé à toutes les Régences de la 
tMrarchio Aalionale. 

• Qoattd les députés d'une nation ou d'ime 
fUtHince, après avoir reeonnu et arrêté les tra- 
vaux à faire, ont voté le budget des dépenses pour 
une ou plusieurs aanéesi obaoun de nous peut cal- 
culer en un moment quelle fraction des revenus 
sera d«nandéei et par eonséqueot quelle sera la 
quote-part de sa Phalange et la sienne propre» Dono 
tout liami6nien p.aie des impôts prôportioanelsà 
Hm revenu et ne saurait en payer davantage. 

» Et comme il suffît d'une simple Bvertiseement 
pour que les Phalanges envoient au trésor public 
le montant do leurs contributions en effets négo^ 
eiables, il s^ensuit que ie recouvrement des impôts 
se /ait pour ainsi dire sans frais* 

fi Enfin les impôts sont forc^ent dépensés en 
travaux uiilesi dans une société qui ne connaUplus 
les travaux stériles ni les dépenses de guerre et de 
desiruction. Us ne sauraient être enlevés à leur 
destination dans une société où rien n'est caché, 
où les coAcussions sont impossibles, la fortune de 
ehneutt étant ou pouvant être connue de tout le 
monde. 

» Les impôts sont employésaujoui^d'hui non seu- 
lement à la solde des années industrielles chargées 
de la construction et de Tentretien des roules et 
des canaux, du reboisement des montagnes , de 
Fendiguemeatou de rencaissement des rtvièros et 
attiras fravaua â^uiîliié général»; mai» aussi à la 
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conslnictîon dés navires et des voitures nécessaires 
au transport dés dépêches, des voyageurs et des pro- 
duits. Car si les Phalanges confectionnent les pro- 
duits et les consomment, le^ gouvernements sont les 
intermédiaires naturels entre les producteurs et les 
consommateurs. Bien entendu que les objets paient 
des frais de transport proportionnels aux distances 
parcourues, quand ils ne jouissent pas de Texemp- 
tion accordée à la classe de minimum, 

» Aussi, bien convaincus que les impôts sont 
toujours employés à l'accroissemen^t de leur bien- 
être, les harmoniens, élevés dans le mépris du laid 
et même du médiocre, donnent avec plaisir les 
sommes votées par leurs délégués, afin que toutes 
choses soient confortablement faites. » 

Cependant nous traversions une contrée déli- 
cieuse dont les cultures étaient admirables. I>e 
temps en temps on faisait arrêter la voiture, tantôt 
pour contempler de charmants paysages, de mer- 
veilleux panoramas, tantôt pour daguerréotyper la 
façade lemarqnable d'un Phalanstère. 

M. Êvart nous faisait remarquer combien l'ar- 
chitecture, quoique partout noble et grandiose, dif- 
férait néanmoins d'un Phalanstère à l'autre. La 
seule circonstance qui soit la même pour tous, 
nous disait-il, celle qui caractérise Tarchitecture 
actuelle,* c'est ï'unité d'habitation pour la popu- 
lation entière. De là la nécessité de la rue-galerio. 
Mais la forme de chaque Phalanstère, mais la dis 
position et la dislribulion des séri stères et des loge 
ments varient selon le goût et le génie des archî- 

19 
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teelM, fitoii l08 aceidimts du terrai» et les exigeiH 
eef 4m eil»«t, selon rindastrie et las besoins des 
teiNti«(9t '-- 

'm» Le beau siècle pur les arts et pour rardii- 
ImUffùï m'éertei-je. Si vos ancêtres ont fait des 
eMi*dteuvre, s'ils ont élevé des monuments qui 
•UiroiitnNiaDre votre attention, qu9 ne doivent pas 
ptodiiire lesarcbiteetes actuels? ils ont devant eux 
une carrière bien autrement vaste que leurs de- 
vaacleral » 

<-« Vous avez raison, monsieur^ dit un arcbi- 
teeta placé près de nous ; le génie peut se déployer 
à l'aisé aujourd'hui ; il n^est plus embarrassé d'en- 
Ipaves il n'étouffé plus dans les mesquineries et la 
lésine de Tancien morcellement, et les encourage- 
méiits lui arrivent de toutes parts. Les beaux-arts, 
ees doux présens de Dieu qui poétisent la vie, sont 
aimés passionnément de tous les harmoniens, le 
boa goèt est général, et les peuples sont assez ri- 
dies pour payer leur luxe collectif. 

Une intéressante conversation s'établit alors en- 
tra plusieurs artistes. Je n'essaierai pas de redire 
leurs savantes discussions sur la niiRsion des beaux- 
arts et leur organisation, sur les congrès et les 
expositions de divers degrés, sur les découvertes 
Importantes qui se faisaient chaque jour dans les 
sciences et dans les arts. Mon ignorance ne me pe^ 
mettait pas de les suivre toujours avec fruit ; et je 
sentis plus que jamais combien la vie laborieuse, 
difficile et horriblement prosaïque et matérielle, 
que j'avais menée, comrre l'immense majorité de 
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iHM e »w t6 mpo fiit8, hélas ! avait émotisaë chez moi I0 
aèiiliiiienl inné de 1 art. Cette miniiatlon de mes fa- 
eultés natives n*est pas, au reste, le moindre sujet de 
mw douleurs, le moindre de mes griefs contre la 
Civilisation et ses absurdes et abrutissantes mé- 
tiiedes d'ii^sthiction- 

le suivis toutefois avec beoucoup d'intérêt et de 
^aisir l'histoire de l'architecture, esqubsée par un 
de nos artistes, qui montra Comment ce grand art 
s'était' constamment modifié parallèlement à la 
ibrme de la société, de telle sorte, disait-il, que 
l'architecture a toujours été l'image fidèle des so- 
elélés humaines. 

» Ainsi la hutte misérable, construite de brasr 
ehee d'arbre, ornée de peaux d'animaux, d'armes 
de guerre et de crânes d'ennemis vaincus, reflète 
toute la vie du sauvage vagabond, chasseur et 
gaerrier. La tente du Barbare symbolisait la vie 
liôniade des peuples pasteurs; tandis que la misère 
des uns, Tôpulence des autres, Tinaolidarité et Té- 
g^sme de tous, se peignent tout entiers dans le 
elmos qu'offraient aux yeux les amas de maisons 
nommés villes ou villages chez ces pauvres civili- 

let mon ami Testu fit encore une légère grimace ; 
mais l'artiste continuant : « Partout, messieurs, 
INirehitecture a peint les mœurs et les habitu- 
des des peuples jusque dans leurs moindres détails. 
Ces villages langeux d-autrefoîs, dont les rues 
étaient couvertes de fumiers et d'immondices , don 
tes eabanes petites, humides et sales, ne recevant 
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Tair et la lumière que par de rares et étroites lu* 
carnes, abritaient tant bien que mal les hommes, 
les femmes, les enfants et souvent même les bes- 
tiaux entassés pèle-méle dans un réduit unique ; 
ces affreux villages n*étaieht-ils pas, je vous le de- 
mande, Iqs emblèmes énergiques de la pauvreté, de 
rignorance et de la grossièreté des habitants de la 
campagne au XIX*^ siècle, de ces Taboureurs atta- 
chés à la glèbe et travaillant pour entretenir Toisi- 
velé et le luxe du bourgeois enrichi qui habitait le 
château dont les tourelles s'élevaient orgueilleuse- 
ment au dessus de leurs humbles demeures ; de ces 
laboureurs, les plus indispensables des industrieux 
qui, pour prix de leurs rudes travaux, ne recueil- 
laient que mépris, et n'obtenaient qu*une part, in- 
suffisante à leui:s besoins, des produits créés à la 
sueur.de leur front ? 

» Et ces villes, ces capitales dont les Civilisés 
étaient si fiers, n*étaient-eiles pas un amas confus 
de maisons, ici fraîches et coquettes, là misérables 
et en ruines; les unes hautes, les autres basses, 
couvertes de toits inclinés dans toutes les directions 
et surmontés dune innombrable quantité de dis- 
gracieuses cheminées, images parlantes de Tisole* 
ment, de Tinàolidarité des ménages morcelés. Et 
ce mélange bizarre et incroyable du beau et du 
laid, de Télégance et du mauvais goût, du luxe et 
de rindigcnce, ne peignait-il pas merveilleusement 
la confusion qui régnait dans cette odieuse société? 
ne disait-il pas la misère de la majorité des ci* 
toyens qui végétaient dans les masures, et Toisivc 
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opulence du petit nombre vivant dans des palais, 
et blasé au sein .des plaisirs et de la prodigalité ? 

» Puis les monuments de la Civilisation, Tégllse, 
rfaôtel-de-ville, le théâtre, les casernes, les ti ibu- 
naux, les prisons et les hôpitaux n attestaient-ils 
pas clairement quelles étaient les mœurs de cette 
époque. Ne suffiraient-ils pas pour retracer l'oisi- 
veté des uns, la misère des autres, les luttes et les 
crimes enfantés par l'opposition des intérêts de 
tous? 

» Aujourd'hui, ajouta notre artiste avec orgueil, 
l'aspect seul du Phalanstère proclame hautement 
que la discorde a fait place à l'harmonie, que les 
hommes ne forment qu'une seule famille. Nos pa- 
lais somptueux et riants, nos campagnes fécondes et 
fleuries annoncent l'abondance, la richesse et le 
bonheur dont jouissent leurs fortuné» habitants. 

» Et quand je pense, reprit l'artiste avec une co- 
lère comique, quand je pense que les graves poli- 
tiques du XIX" siècle , que les notabilités de clo* 
cher envoyées aux chambres par un corps électoral 
dont la grande majorité habitait des baraques 
que refuseraient aujourd'hui nos ânes et nos pour- 
ceaux, que tant de petits hannetons littéraires logés 
dans des greniers à rats et ne gagnant seulement 
pas, malgré la filandreuse fécondité de leurs plumes 
jalouses, de quoi payer toujours à temps leur ter^ 
me, quand je pense que toutes ces cliques d'imbé- 
dlles raillaiept encore en 4848 la conception aussi 
économique que grandiose du Phalanstère, je ne puis, 
ma parole d'honneur ! m'empécher de penser que 
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si nous sommes les fris de ces gens ià, il faut cretrt^ 
avec Téliamed, que les pères des premiers liom* 
mes étaient tout au plus des singes.. < » 

A celte sortie tout le monde se mit à rire, a Vak" 
ception ne mon infortuné Teslu qui ne pouvait se 
faire à entendre parler avec aussi peu de rêvé* 
rencedes civilisés et de la civilisation, dont il avait 
composé et imprimé une si belle histoire. 

Depuis une heure nous traversions des pays ceu« 
verts de vignes, et la conversation de notre groupe 
roula pendant quelques inatants sur les terroirs les 
plus renommés «t sur la perfection de leurs pr^ 
duits. 

Un vigneron nous conta commç quoi chaque caii- 
tOQj cultivant exclusivement les variétés de raisia 
qui convenaient le mieux à son terrain, il s'en suivait 
que les Phalanges élaient naturellement en^rivaiilé 
viticole et vinicole avec leurs voisines, ce qui leur 
faisait inventer chaque jour de nouvelles améliora- 
tions. 

Et, s*adressant à rarchitecle qui venait de par^ 
1er : c Vous avez fort justement critiqué, lui di^iJ, 
rbabitation. des civilisés dont les trois quarts euA» 
sent porté envie aux logements d3 nos animaux do- 
mestiques. Quelle critique ne ferais-je pas à moa 
tour de la fabrication et du comnkerce des vins de 
ces mêmes civilisés, si je mettais en regard Iça fro» 
cédés actuels et ceux qu'employaient ces bravta 
gens qui faisaient tant de couplets sur le faon vin •! 
eu buvaient tant d'abominable 1 

» A eette époque de siorcelleDienl, chaque vi- 



k 



i 



YOYAQB, ETC. 395 

gôeron cultivait sa vigne^ eonfectionûiilt et soignait 
son vin comme il pouvait, comme il savait. L'igno* 
rance, l'insuffisance des moyens, Tincarié régnaient 
dans cette industrie plus encore, peutrétré» qilê 
dans toute autre. 

» Quelle différence de nos jours I Les Phalàngea 
vilicoles possèdent tous les éléments nécessairéi 
pour réussir : science, richesse, travailleurs habiles 
et passionnés. Aussi aucun art n*a fait plus de pr(H 
grèç que rœnoiogie. 

» Chaque plant de vigne logé dans le terrain et É 
Texposition qui lui plaisent^ reçoit la culture qui toi 
convient; et, lors de la vendange^ non seulëmenl 
ou ne mélange pas les diverses variétés de raisitt, 
mais on fait la cueillette en pluaieurs fois, afin 4ê 
na porter aU pressoir que le fruit mûr à point, 
toutes précautions que la crainie des voleurs et là 
prix de la main-d'œuvre rendaient impraticable! 
60 civilisation. 

» Les Phalanges vinicoles ont un grand tiOfiibW 
de sectaires fort habiles dans Tart de faire le Vin 
et aussi dans Tart non moins important de le con- 
server. Elles sont assez riches pour attendre qaa 
leurs produits aieAt acquis la perfection, avaat éa 
les vendre; et leurs caves sont assez vastes pour 
contenir les récoltes da plusieurs années, asses san 
aes pour les conserver et les améliora* 

» Jadis, au contraire, les vint éprouvaient main« 
tes détériorations, causées par leur eonfectîoa sou- 
vent défectueuse, par les mauvaises petites fiitaiU 
laa dont les cultivateurs pauvres, — et c'étaient 
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les plus nombreux de beaucoup, — étaient forcés 
de faire usage, par rhumidité des caves, etc. 

u Dans le siècle dernier, une foule de vignerons 
se trouvant dans Timpossibili té de faire les dépen- 
ses nécessaires à la confection de leur vin, ven- 
daient leurs raisins au moment de la récolte ; et si 
grande était la misère de la plupart des petits 
propriétaires, qu*une année de grande abondance 
se résolvait pour eux, en un désastre I 

» Vous me rejçardez d'un air stupéfait, dit le 
narrateur en s'interrompant et s'adressant à ses au* 
diteurs, vous ne pouvez croire qu'il y eût jamais 
une société anormale à ce point que l'abondance y 
causait la ruine du producteur. Gela était cepen- 
dant, et vous le comprendrez sans peine, en son- 
geant que, ne pouvant acheter toutes les futailles 
dont il avait besoin quand la vendange était bonne, 
parce que les futailles étaient chères ces années-là, 
le vigneron pauvre se trouvait contraint de vendre 
immédiatement son raisin à d'autant plus vil prix 
que la récx)lte était plus abondante. 

» Oui, Messieurs, en ces temps de douleurs et 
d'iniquités, les bénéfices n'étaient pas pour le mal- 
heureux travailleur, courbé toute l'année sur son 
boyau, mais^ur l'intermédiaireparasitequi ache- 
tait les vins aussitôt après la vendange, et les con- 
servait jusqu'à ce qu^ils fussent parvenus à leur 
état parfait, et eussent quadruplé de valeur. 

» Qui pourrait dire les pertes causées par les ré- 
coltes à contre-temps et par la détérioration des 
vms? Qui pourrait compter les falsifications aux- 
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quelli^3 donnait lieu le commerce de cette précieuse 
boisson? La fraude était arrivée à ce point qu'on 
vendait à l'indigent , en guise de cette liqueur 
bienfaisante, de l'eau colorée par le campèche et 
édulcorée par des sels de plomb ! et ces boissons 
meurtrières lui coûtaient un prix incroyable 1 

M De nos jours, les vins sont naturels, généreux, 
libres de toute entrave, exempts de tout impôt et 
accessibles à tous; la vigne est cultivée partout où 
elle donne de bons produits. Le vin frelaté est in* 
connu, et cela par une bonne raison : Une Phalange 
viniçole qui pratiquerait des mélanges malfaisants, 
qui se livrerait à des sophistications quelconques, 
perdrait sa réputation et verrait fuir une clien- 
tèle dont le goû^t est trop exercé pour qu'on puisse 
espérer de le tromper, si d'ailleurs ces abomina- 
bles idées de dol et de tromperie n'étaient pas en 
horreur aux harmoniens. » 

En ce moment nous entrions dans une. belle fo^ 
rêt de chênes, et notre vigneron fut interrompu par 
les chants d'un chœur nombreux. Je priai ma voi- 
sine de me dire quelle occupation appelait tant de 
monde dans un bois qu'on n'abattait pas. 

— Ces groupes , me répondit-elle , émondent 
leurs arbres et enlèvent les mousses et autres plan« 
tes parasites qui les énerveraient. Dans la saison 
favorable, ils les tailleront, les arroseront, les cul- 
tiveront ; ils leur prodigueront en un mot tous les 
soins que le vigneron donne à sa vigne, que l'hor- 
ticulteur donne à ses pêchers. Voyez aussi combien 



0Wit vigôttreux ces ebèned bien espacés et soigtiéi 
(Sffmfm noÈ éyWains savent le faire. » 

"-•-Ges chênes sont dans doute destinés à la ma« 
Hue? ^ 

•^ Oui, Monsieur, et an^i à la charpente. Vdlîâ 
pourquoi aucun d'eux ne sera enlevé dé la forél, 
afSfll d'avoir été préalablement injecté de li^eides 
ftoffenà le rendre inœrabualible ou ii}«tta€[fiable 
pier rhitmiditéet les insectes. • 

Âtt sortir du bois, àft nouvel et gracieux epecta^ 
ele t'oflirit à nos yeux* FUi» de deux cent jettiiei 
hemiiiee placés sur une même ligne abattaient un 
ciMimp immense de Je ne tais quelle plaoté foiàt* 
ragèhi. Ces vigoureux fauchears, vêtus de sarraiu 
grîs^ avançaient d'un pM égal et mesuré) ils étaieal 
suivis d'un^ centaine de jeunes filles et d'eBlanlf 
occupés à étendre rherbf» pour la faner. 

Nous admirions ce tableau plein de mouvement^ 
de vie^ et de gaité lorsque, soudain, des voix in- 
noinbrabtes, soutenues par un orchestre monstre, 
firent retentir les montagnes d'un chant joyeux. 

— Voilà sans doute, me dit M. Évart, le corps 
d'armée de dit mille hommes, attendu dans la pro* 
vince voisine. « Et, en effet, nous vtmes bientôt pas* 
sëf âVèc !a rapidité de Téclair un immense convoi 
doM je distinguai â peine les drapeaux et les uni* 
.ftifities. 

le m'informai dans quel but se réunissaient ces 
c^ortes. — Le gouvernement, ifie répondi t le peintre, 
chargea, il y a vingt ans, le corps des ingénieurs 
dc^iaisoumëttreunprojet d'appropriation des coûfâ 
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d'MQ, trandg «t petits, ft Thrigalkm êë l« iiifÉM 
entière dy royaume. Cinq ans suffi^fit à l'éfodë âe 
ce travaîL Après une dlscossion approfondie, ié 
plan fui arrêté, et on fil un «ppelauic travattleur» 
de iMnne tolonté. De tootea parte, dee jevnei heM^ 
mes habiles et robustes se présentèrent, et eee trflh 
Yiitix gfgantosqoéifiirem potisséd atee ttâe i^pî- 
dite telle que, «ommenééd ity « qtihtztf avs à péM; 
il§ ne tarderont pas é êth^ teftnirtéé. Getttf tMéi 
prjae glorieuse dotiblefB Itt Herttlité du sol d« tiôtft 
patrie, et noue a'ânroiia plus lé do^ieet-de if9k iKi 
fleuves entraîner à la met noe engrais les plM pré* 
cieux. Le eorps d'armée qui vient de passer éewt 
renforcer celui qui mité un superbe canal à deiit 
cents kikmièltw d^id. » 

Un ing4tiiear qui amil oceypé des grades dial 
plusiears arméee, ^11 élaR déeoré et atall déi 
états de service estrémement honoralMeii^ ^ èël 
rebligenitee de none étpliqser Tef^nisalleÉ ées 
légions iAdnstrieHMi il nous Al eonilalire énesi le 
pregramiDe des enamefia à subir pour y être admis. 
Les connaissances iMoriques et pratiquer Mtgè6A 
des récipiendaires peur la plupart dé corperatiotié 
étaieni si étendues que peu de civilisés eussent |ni 
y être admis. Il nous conta les prét^atives dent 
janîssalent lu «rméeé el les tionneurs rendus aux 
personnesqui avaiei^t fMt nneertain nombre de 
campagnes; il nous fie eiifin la peinture ceinpiélé 
de la vie si séduisante^ si accidentée) ai variée 
que menaienlVses laborieuses brigades. 

— Les divers eerps, nova diaciMli éBféyéspaf 
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1^3 diffôrentes provinces du royaume, emploient 
des procédés particuliers dans les travaux qu*il8 
exécutent de concert ; et comme chacun d'eux a 
la prétention de faire mieux que ses rivaux, il 
s'établit bientôt une concurr«nco extrêmement 
féconde. 

» Ces corps ne cessent de se. porter des défis de 
toute sorte, en dehors même du travail important 
qui les rassemble. Ainsi une lutte s'élève chaqtie 
jour, tantôt sur la musique, TéquitaUcn ou la danse, 
tantôtsur Tart théâtral, la gastronomie, etc., car il 
n'est pas une province qui ne prétende l'emporter 
sur les autres dans tous les arts. La vie des armées 
est un tournoi immense et continuel. » 

Mais le ciel s'obscurcissait depuis quelque temps, 
et une forte ondée nous força bientôt à descendre 
au salon et à nous y tenir pendant une heure, 
qu'on sut au reste fort bien employer. 

Deux dames et deux cavaliers exécutèrent d'une 
manière remarquable d'excellents quatuors; puis 
tous les voyageurs chantèrent avec accompagne- 
ment de piano un hymne national. Quelques jeunes 
gens proposèrent ensuite de danser un menuet qui 
fit grand plaisir aux personnes qui ne connaissaient 
pas cette danse antique. 

Le temps redevenu serein, les voyageurs remon- 
tèrent sur la plate-forme pour voir la mer qui s'a* 
percevait dans le lointain. Des groupes ne tardèrent 
pas à se former, et nous primes place, Testu et 
moi, près d*un ancien marin, qui saisit avec bon- 
heur l'occasion de raconter ses voyages. 
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il nom parla, entre autres choses, des coutumes 
des nations qu'il avait visitées. Quelques auditeurs 
paraissant surpris de la grande différente qu^il y 
avait entre les habitudes des habitants du centre 
de l'Europe et celles des peuples d'Afrique et 
d'Amérique, bien que les uns et les autres vécus- 
sent sous le régime phalanstérreii ; notre naviga- 
teur fit connaître fort clairement les causes de cette 
différence. 

— L'éducation sociétaire, dit-il, se bornant à dé- 
velopper riiomme sous toutes ses faces, les harmo- 
niens sont en tous lieux tels que Dieu entend qu'ils 
soient. Or, le Créateur diversifie les caractères des 
hommes et des races selon les climats ; comine il 
diversifie leurs besoins, les traits do visage, la 
taillé, la couleur de la peau, des yeux et des che- 
veux. Partout et en tout nous voyons la diversité 
dans l'unité ; et plus qu'aucun autre, Tétre collec- 
tif nommé humanité est composé d'éléments dis- 
semblables. 

9 Ainsi, non seulement les habitants d'un même 
phalanstère diffèrent les uns des autres, mais nous 
voyons encore les artistes naître plus nombreux 
sous tel soleil, lesmathématiciens, les penseurs, 
les mécaniciens sous tel autre. Ici l'homme est 
froid, là il est tout de feu. Sous certaines latitudes, 
rhomme aime le dolce far m'ente ; mdis s'il a une 
activité moins dévorante, il « aussi moins de be- 
soins, et la nature toujours prévoyante lui fait pré- 
sent d'un sol qui, tout en demandant peu de culture, 
fournit des fruits abondants. Sous d'autres zones, 
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tm^ani^ 46 lu euHuEA i'\xm jtorri^ plu» nHMrt m 
«i^P^ifipt pas A «on mmié, il y ji»iR( riNn^rift iii- 

» I) 9st doua M Q^r^l. qu'il y uit 9nsm fm 
i$ f«6seiQlb)9ne@ «ntrii li^ coutumes ()e$ Phftliiiig«s 
l^iisée» sawi réq^^teur et 4a ^«lles qui ^i^isjoiit 
l# |»<U9, qu'il y eu a «utre l'architeetuirt de k^rs 
{Àalanstères, ou entre un Nègre et un L^pen. Ôftns 
$|iiiqii9 localité tout s'ordonne 3elûR les e^igeaces 
du climat, selon les produits du sol, le cara^tèrt i 
j'ipdustrie et les besoins 4^» habitante. >» 

Quamipotre iDartn eut terminé son réeit, Testu 
lui demanda si le uombra des voyageurs n'étais |ias 
ifnm(9i)S4^, depuis que les voy9ges oifraieot i^H éa 
^issance^, et pouvai^i^t 6# fpiresaiu» danger si 
4épeo$^s. 

-^ {.es voyageurs sont f rès-iu>fnbreux en ^^t > 
fépopdit le navigateur^ mais pas autaat néanaftoiiiB 
qu on serait porté a le croire ; attendu que Dieu a 
$^yneot enraciné au cœur de Tbompoe Taoïour du 
j^9ys natal, (H que d'aill^uni 1^ harmoniess sent 
raûpus daus leurs pbalaastères par des affections 
viy#s et mu}tipliéjes, par les plaisirs variés et le 
bonheur qu'ils y trouvent. Au reste, la plupart ^ 
l^illanstériens des deux sexes ib&t dauf laur ji^w- 
iQpsa au moins un ou deux petits tours du mopdf 
|K>ur compléter leur éducation. Ils en retF0UYP9t 
4'autant meilleur le doux pays de leur naissance. 

9 Mai3 tous les voyages ne sont pas des parties 
^ plaisir utiles uriiquement à ceui qui las font. IJ 



f • parmi let T9]ng»urs des eaftsts intrépides fm 
V9iit, par caravanes, porter en |ou8 lieux iumi eeîMi- 
cas, et reeueillir de nouveaux faits prapres à 9»- 
culer les bornes des connaissances, » 

— Honneur surtout, s^écria une dain^, à aea har- 
dis missionnaires qui abandpnnpnt leur patrie p9«r 
établir des Phalanstères sur le^ rives iea plus l|iii^ 
taines, aiin d'attirer à THarmonie lea popiiIalioM 
encore ensevelies dans les ténèbres ()e la barburie 
ou de la sauvagerie I 

» Ces missionnaires accomplissent uneceuvra de 
bante cbarité et de religieui^ dévouemeat, bien d|* 
gna de notre respect et de notre sympathie ; aypii 
ll*ai"ie pu voir sans attendrissement le départ piw 
l'Pcéanie d'un essaim d'émigranta recrutée daaa 
Dne quarantaine de Phalanges de notre prf^vinee. 
Heureusement que nos dévoua compatriotes étaient 
assez nombreux pour former une phalange inté- 
grale, et que retrouvant, dans leur nouvelle pa(rie, 
le langage, les habitudes et une partie des affec- 
tions qui faisaient ici leur bonheur, Péloignement 
du pays natal leur sera plus facile à supporter. » 

Un voyageur qui était resté à lire d^ns le salon 
reparut en ce moment. Ses amis lui dirent en plai- 
santant: ff Sans doute, Henri, tu quittes la biblio- 
thèque où, selon ta louable coutume, tu auras lu 
quelque vieux bouquin? Ta devrais au moins naus 
faire part de ce qu'il t'a appris de bon. » 

. — Vous Pavez deviné, répondit Henri : je m'a- 
Ii)usni9 9 parcourir une broçbMre qui semble av^r 
eu du s«)ccès, il y a nne c^ataiBe d'ann^. I^^au- 
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teur y fait une amère critique de la découverte de 
Fourter, contre laquelle se déchaînaient les préju- 
gés de répoqUe, selon la louable habitude de nos 
pères. 

» Cette brochure est fort drôle, je vous assure; 
il est plaisant de lire les étonnantes raisons mises 
alors en avant pour prouver que l'utopie fourïé- 
riste, comme on disait, était impraticable. Mais ce 
qui m*a paru le plus bouffon, c'est de voir l'au- 
teur, toujours à côté de la question, mettre à la 
place deTadmirable ordre de choses révélé par 
Fourier un échafaudage de sottises bâti par son 
propre cerveau et s'escrimer à Je démolir, puis 
s'écrier, après celle victoire remportée sur sa pro- 
pre création cérébrale : « Vous le voyez, le système 
phalanstérien est impraticable, immoral et subver- 
sif de tout ordre ! » 

— Subversif! immoral! s'écrièrent tous les au- 
diteurs, et pourquoi donc s'il vous plaît? » 

— Le Phalanstère est immoral, prétend notre 
zoïle,. parce qu'il détruit la famille, cette clef de 
voûte de l'édifice social, cette source pure de toute 
jouissance honnête, de tout bonheur ici-bas. 

- » Un éclat de rire général accueillit cette révé- 
lation aussi bien que la suivante : 

» Le Phalanstère est subversif de tout ordre par- 
ce qu'il détruit la propriété » 

— Toi qui connais sur le bout des doigts l'his- 
toire des temps anciens, dit un peintre, tu vas nous 
conter, mon cher Henri, «n quoi conâislail la béa- 



titude familiale des civilisés, si vantée par ton cri- 
tique. » 

-^ Volontiers, répondit Henri, mais je seiai forcé 
de prendre les cboses d'un peu haut : vous sentez* 
vous disposés à me suivre dans ces insipides bis* 
toires des institutions de nos pères, qui n'ont plus 
de goût que pour quelques rongeurs du vieux temps 
comme moi?— Tous rassurèrent qu'il serait écoulé 
avec plaisir. 

9 La famil'e, comme chacun sait, s'est modifiée 
avec le milieu social. Sous le régime patriarcal 
elle se composait du père, maître absolu,. jouissant 
à l'égard des autres membres de pouvoirs exor- 
bitants qui allaient jusqu'au droit de vie et de mort • 
puis, de sa femmeou mieux de ses femmes et de ses 
ooncubines, de leurs eufants et des domestiques ou 
esclaves. 

» L'intérieur d'une telle famille n'offrait rien 4e 
très-séduisant, vous pouvez le croire. C'était pour 
tous, le maître excepté, un joug d'autant plus diîr 
que ce despote était plus brutal et plus jaloux. Et 
cependant il est à supposer que les Civilisés étaient 
bien plus malheureux encore dans leurs ménages 
tant ils parlaient avec regret et attendrissement 
des mœurs patriarcales. 

9 La famille se transforma peu à peu. Le pou- 
voir du chef alla décroissant, et la servitude de la 
mère et des enfants devint moins lourde. JMoïse 
«édant aux exigences des mœurs de son temps avait 
autorisé le mari à chasser de sa maison l'épouse 
qu'il cessait d'aimer, à la seule condition de lui 

30 
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remettre une lettre de répudiation. Jésus-Christ ré* 
habilita la femme et Téleva en droit au niveau de 
son mari, en condamnant également celui des deux 
époux qui se remariait après la dissolution de leur 
mariage, quand ciette dissolution était causée par 
tout autre motif que l'adultère. 

» La famille, toutefois, ne pouvant exister sans 
un maître, et tout maître étant porté à abuser de 
son autorité, réponse continua à rester subordonnée 
à son mari. Aussi jamais les sexes faibles , la fem- 
me et Tenfant, n'eussent été émancipés de fait, si 
le groupe de famille fût resté base isolée et unique 
de rétablissement social. 

» Quoi qu'il en soit, à l'époque où mon critique 
écrivait. Ta famille se composait du mari, chargé 
des intérêts de la communauté et devant protection 
à sa femme ; de celle-ci déclarée mineure par la 
loi, et jurant obéissance et fidélité à son mari ; en- 
fin de leurs enfants qu'on élevait, ou qu'on devait 
élever dans l'amour et le respect pour l'un et pour 
Vautre. Les domestiques ne faisaient plus alors par- 
tie de la famille, du moins en général. 

.» Si le chef de ce petit groupe,— et, en dépit de 
la loi, ce n'était pas toujours le mari, — si le chef 
était d'un caractère aimant et facile; si tous les 
membres avaient des goûts simples et des passions 
peu exigeantes , s'ils étaient doux et savaient cé- 
der de bonne grâce aux volontés du maître du logis, 
la vie d'intérieur, bien que monotone à Pexcès, ne 
laissait pas d'être supportable, quand d'ailleurs, la 
famille jouissait de quelque aisance; car, pour ia 
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grande majorité des pauvres, )e ménage était un 
enfer. Les Civilisés exprimaient cette déplorable 
conséquence de la misère par ce proverbe aussi bru- 
tal que vrai : « Lorsqu'il n*y a pas de foin au râte- 
lier, les ânes se battent, j» 

9 Je ne vous dirai donc rien des familles pau- 
vres. Vous vous refuseriez à croire aux maux in- 
nombrables dont elles étaient accablées; vous re* 
jetteriez comme calomnieux le tableau des bruta- 
lités et des turpitudes sans nom dont le ménage 
indigent était le théâtre, surtout dans les grands 
centres industriels. Les procureurs du roi (on appe- 
lait ainsi des individus chargés de rechercher les 
délits et de faire la chasse aux criminels) en savaient 
long sur cet abominable sujet. 

» Quant à la vie familiale des gens riches ou ai- 
sés, il est assez facile de deviner ce qu'elle devait 
être. Figurez-vous une réunion de trois, quatre, 
cinq, six ou huit personnes toujours en présence, et 
partant ayant si peu de choses à se dire qu^elles 
étaient réduites à lire, durant de longues heures, 
pour tuer le temps — suivant Theureuse et pitto- 
resque expression des riches civilisés toujours em- 
barrassés d'eux-mêmes, r^ Comme il était fort dif- 
ficile de rencontrer une lecture faite pour plaire en 
même temps au grand-père et à la jeune fille, à la 
mère et au petit garçon , chacun lisait pour son 
compte, et bientôt les grands parents s'endormaient 
d'un côté tandis que les marmots pleurnichaient ou 
se querellaient de Tautre. Puis les lectures ne suf- 
fisant pas toujours pour charmer les longues soirées 
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é*hinri on dveit recourd àuï charmes de l'éler'^ 
tiell6 partie dé carteS) aux aimables jeux de roie, 
duloto^ du dominq... » 

Un éclat de rire homérique inlerroiApil le Nar- 
rateur. Allons l tu charges les couleurs du tableau t 
itti dit son voisin. Une vie assez fastidieuse pour 
Mre trouver du plaisir à jouer tous les soirs aut 
cartes on au loto n'était certes pas regrettable àa 
point qu'on pût faire un crime à Fonder de vouloir 
fa transfoi^nler et remplacer les lourdes chaînes delà 
faml le civilisée par les liens si pleinsde chatmea de 
la famille harmonienne. Passer son temps à jouar 
aux cartes et au loto I Mais à peitie voit-on aujour*- 
d'hui nos malades chercher dans ce jeu un alisieat 
au besoin d-intrigue et un rnoyen de trumperl«iir 
appétit dé'cabaiiste.r. 

— Cependant, reprit Henri^ je n'exagère rien; 
mais rien autei> ne prouve -^ue les joies du ménage 
fùssentce que leBGivilisesaffectaient.de dire; car 
tous les membres de la plus heurease famille étaient 
dans rènchautemént, quand un étranger venait 
rompre la monotonie de leurs habitudes» Il y a plus, 
et ceci est concluant : à mesure qu'un couple En- 
richissait, on le voyait négliger de plus en |du8 le 
culte du foyer domestique. 

x> Les personnes aisées se débarrassaient de leurs 
enfants dès la naissance. Elles les fourraient «n 
nourrice, puid dans des collèges ou des pension- 
nats d'où elles les retiraient pour les marier ou les 
établir. Quand les enfants étaient éloignés d^lea, 
des peraennes recherchaient hors du ménage dis 
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liiaiBÎrs pius variés que ceux qu'elles y trouvaient : 
elles se jetaient dans les fêtes, les speotaeies, les 
élubs, les voyages. Et quand leur fortune le permetr 
tait, nés époux avaient des appartements distincts, 
éss domestiques et des équipages particuliers; les 
amis de madame n'étaient pas ceux de monsieur-^ 
eft unjnot, ils ne conservaient pas Tombre de cette 
vie dHntérieur, dont ils ne cessaient èependant àp 
proclamer, sur toutes sortes de tons, la moralitéf 
la saiateté et les ineffables douceurs 1 Ces Civilisée 
étfiiant tous conventionnellement hypocrites : ils se 
«hantaient tous les mêmes rengaines morales et pas 
un a'était dupe de ce que lui roucoulaient les |iu» 
tres«.« 

-^ Mais pourquoi donc, demanda M. Evart , les 
Civilisés vantaient-ils ainsi la vie familiale tout 
an Vévitant, les uns en restant célibataires, les au* 
très en la désertant quand ils étaient mariés? » 

— Ils la fuyaient, répondit Henri, parce qu'elle 
était généralement fort maussade ; ils en procl^ 
maient la moralité, parce. que le ménage familial 
étante comme le disait mon critique, la clef de 
voûte de la Civilisation, tout changement dans la 
forme de ce ménage devait nécessairement amener 
la transformation du milieu «ocial. 

» Au point de vue civilisé, Thomme le plus n^o** 
rai était donc celui qui contribuait le plus au main- 
tien du ménage morcelé, celui par conséquent qui 
s'occupait avec le plus d'assiduité des soins récla- 
més par sa famille, celui qui surveillait le mieux 
les dépeQ$es de sa maison et savait les mettre en 
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rapport avec ses revenus. Un tel homme tenait en 
effet une conduite très-morale, puisqu'elle assurait 
le bien-être de sa famille et le sien. Malheur au ci- 
vilisé qui se déplaisait dans son intérieur I Son 
avenir et celui de ses enfants en étaient générale- 
ment compromis. 

» Enfin les Civilisés vantaient la vie familiale, 
parce que, ne rencontrant partout dans le monde 
que froissements et déceptions, ils étaient naturel- 
lement amenés à ne croire possible le bonheur, 
cette indestructible aspiration de Thomme, que 
dans le lieu le plus calme, près de ce foyer domes- 
tique autour duquel rimagination s'ingéniait à 
faire asseoir les êtres les plus chers, les personnes 
les plus portées à s'entr'aimer jet à être indulgen- 
tes les unes pour les autres. Ils se payaient en 
paroles pour couvrir ces déceptions de la réalité. 
» Leurs poètes chantaient sur tous les tons les 
joies du ménage dont ils s'évertuaient à faire des 
peintures plus mensongères encore que séduisantes 
car il faut convenir que la poésie domestique et 
vertueuse des civilisés était généralement assoupis- 
sante. 

» La famille type offerte par eux à Timitation et 
à l'admiration de leur lecteur habitait ordinaire- 
ment la campagne oiî elle possédait un modesU 
domaine. » 

-*- Pourquoi donc modeste? demanda une damOi 
en interrompant le conteur. » 

— Je dis, modeste, répondit M. Henri, parce 
que les nations civilisées, toutes en proie à la 
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misère, ont dû glorifier et ont glorifié en ^et la 
sainte médiocrilé. Mais que ce mol ne vous effraie 
pas trop : les limites de la médiocrité étaient fort 
élastiques, et tout moraliste était parfaitement li- 
bre de les étendre au gré de son caprice ou plutôt 
suivant sa position personnelle. Vous n'ignorez pas, 
madame, que les civilisés se repaissaient de mots 
vides de sens, de fictions, de bavardages et de chi- 
mères. 

» Mais revenons à notre famille-modèle. 

» Possesseurs d'une modeste fortune et d'un 
domaine médiocre, les membres de cette heureuse 
famille, ornés de toutes les vertus champêtres, 
remplis de bonté, de générosité, vivaient dans un 
accord parfait, chéris de tout ce qui les entourait; 
ils faisaient régner autour d'eux Taisahce et la joie; 
leurs jours s'écoulaient paisibles et sereins au mi- 
lieu des plaisirs purs et simples. La douce paix du 
cœur, le travail, père de la santé, le calme et la vertu, 
faisaient un lieu de délices de leur habitation bé- 
nie des dieux. 

» Telle était à peu près la famille des églogues. 
C'était un mythe, comme bien vous le pensez; 
mais c'était le type du seul bonheur réel que pus- 
sent concevoir les civilisés. » 

— Savez-vous, Henri, reprit la jeune dame qui 
avait déjà interrompu le conteur, savez- vous que 
votre peinture do la plus fortunée des familles ci- 
vilisées va me faire horriblement bâiller, si elle se 
prolonge. 

» Ah bon Dieu ! Quelle vie était donc, sans les 
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épitihètoâ des poètes de ce temps^là, celle de nos 
ptuvres grand'mères! Je n^ai jamais pu lire trois 
{Miges dd leurs descriptions maussades. Ah ! certes, 
Hiarmonian le moins heureux pleurerait sur le sort 
i» oea iMnmes et de ces enfanta livi'és aux ennuis 
d'ttoa vie monotone, soumis aux caprices et aux 
boutades d'un chef qui, vraisemblablement, trou- 
vait détestable ce qui ne lui plaisait pas» et défen* 
dait les amusements qui n^étaient pas ou n'étaient 
plus de son goût. 

»i II faut en (^nvenir : vos civilisés faisaient une 
singulière utopie, quand ils plaçaient le bonheur 
dana le ménage familial, c^est-à-dire dans une 
réunion permanente de cinq àsix personnes d'âges, 
de sexes, de goûts et de caractères fort mal as- 
sortis et assujetties à une règle commune. Dans un 
pareil milieu, les individualités étaient froissées sans 
eesse; et, pour empêcher la discorde, chacun 
vingt fois le jourétait obligé de faire des concessions, 
de sacrifier ses penchants et par conséquent sa li- 
berté. » 

— Oh ! madame, reprit notre bibliophile, il eût 
été bien venu celui qui eût osé traiter d'utopie 1*1- 
dole des civilisés ! On n'eût pas trouvé assez d V 
nathèmes pour accabler le contempteur du doux 
nénage et du saint égoïsme de cette petite société 
maussade, exigeante, disputante et le plus souvent 
pleine de vices. 

» Outre le reproche de détruire la famille, notre 
critique adresse encore au Phalanstère celui dV 
boUr Ja Propriété. Oui, oui, madame, d'abolir la 
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Propriété 1 je l^ai lu de mes yeux. Et cette àccn- 
sation, qui vous étODoe, était portée au moment 
même où le grand grief des communistes con- 
tre les phalanstérlens italt précisément la défense 
que ceux-ci faisaient du droit de Propriété. Vous 
ne vous doutas; pa^ de rétrange raison sur laquelle 
était fondé ce reproche. 

» Mais, dit M. Henri en s'interrompant, nous 
avons déjà changé quatre fois de chevaux, llieure 
du diner approche et probablement nouç serons 
tous d'avi9 de faire balte à Marcelin, ce beau vil- 
lage ou nous arriverons dans cinq minutes. Si donc 
vguslepermette?;, pou9 remettrons^ tantôt ce qu9 
j'ai à vous conter au sujet de laPropriété. 
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Les Caravanes. La Propriété dans les différents milieux 
sociaux, La Compression. Les Capitales, Réveil, 



Séparés, par une montagne, du phalanstère dont 
M. Henri venait de parler, nous ne pouvions Ta- 
percevoir encore/Mais au sortir d'un tunnel où nous 
entrâmes bientôt, nous découvrîmes le plus magni- 
fique des paysages. 

Au milieu d*une plaine immense, une large ri- 
vière, semblable à un serpent gigantesque couché 
dans la verdure, roulait lentement ses flots argen- 
tés ; et ses vastes replis allaient se perdre dans une 
sombre forêt qui bornait au loin l'horizon. 

Six beaux phalanstères peuplaient celte magni« 
fique vallée, et, à deux cents pas devant nous, ce- 
lui de Marcelin, assis surle rivage, se mirait dans 
les eaux limpides du fleuve. Â l'exception des ver- 
gers et des jardins et d'un grand nombre d'oasis 
et de lignes de verdure, la plaine était d'une cou- 
leur bleue fort agréable; ce qui lui donnait un as- 
pect tout particulier. 

Des tentes nombreuses aux nuances éclatantes 
se dressaient de toutes parts; et attestaient que les 
laborieux habitants de cette belle contrée avaient 
travaillé cejour-là dans la campagne; mais, en ce 
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moment on n^apercevait personne : chacun sans 
doute était rentré au phalanstère pour se soustraire 
à l'ardeur du soleil. 

Nous avions fait arrêter notre voiture pour con- 
templer plus à notre aise cette charmante plaine, 
lorsque nous entendîmes le son retentissant de la 
irooapelte. « La vigie de Marcelin nous a vus ve- 
nir, s'écria M. Evart, car on appelle au débarca* 
dère. » 

Et, en effet, en mettant pied à terre, nous trou- 
vâmes un groupe de dames et de cavaliers. Les 
premières s'empressèrent autour de nos voya- 
geuses, les seconds s'emparèrent de nous, et tous, 
nous nous rendîmes dans un magnifique caravan- 
sérail, renfermant, comme celui de Saint-Remy, 
tout le confort désirable. Meublés avec élégance 
et recherche, les appartements de ce caravansérail 
étaient assez nombreux pour loger dix caravanes 
comme la nôtre. 

Nous changeâmes de linge ; quelques uns de 
nous prirent rapidement un bain,et nousfûmesbien- 
tôt en état de nous présenter dans les salles à maiib- 
ger. 

Après le dîner, on nous offrit de visiter le pha- 
lanstère et ses environs. 

Les jardins et parterres nous parurent cultivés 
avec autant de soin et de talent, mais distribués 
avec plus d'art que ceux de Saint-Remy, et dans 
. un goût tout différent. Les bâtiments, d'un style 
nouveau pour nous, relevaient aussi d'une distri- 
bution particulière. 
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L'industrie principale de Marcelin et des antres 
l^lialanstères delà vallée était I9 confection des 
toiles de lin, et c'était le lin, alors eu fleur, qui 
éier;()ait sur la campagne cette grande teinte bleue 
qiai nous avait semblé aussi étrange qu'harmo- 
nieuse. 

Les séristères de la filature et du tissage étaient 
Immenses; et un moteur très-économique mettait 
en mouvement machines à filer et métiers à tisser. 

le demandai à la persoRoe qui avait la eomplai- 
«anca de nous eonduire, pourquoi on avait don- 
né à l'industrie linièré ur développement aussi 
eansidérabia : une intempérie, lui disait-je, paat 
causer un déficit sérieux dans vos revenus. 

«« Nous avons choisi cette industrie, me répon- 
dit notre ctc^oae, parce que le lin se plait admi- 
rablement dans notre vallée. De temps en temps, 
il est vrai, en dépit de tous nos soins, cette plante 
souffre et la récolte s'en ressent; mais le prix de 
nos toiles étant calculé sur le produit moyen de 
vingt ans, le lia donne en définitive à cette vallée 
de fbrt beaux revenus. Au surplus, pour se mettre 
à l'abri de trop grandes fluctuations dans les béné- 
fices d'une année à l'autre, les six phalanges qui 
font ici du lin leur culture pivotale, se sontasso- 
f^iées en premier degré d'assurances non seulement 
entre elles, mais encore avec une soixantaine d*aQ- 
très qui exercent dans la province des industries 
pivotales-très variées. Ces sortes d'assurances mu- 
tuelles, qui s'appliquent à divers degrés, sont très- 
communes dans notre ordre social. » 
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Au moment de nous remettre en route, je ^m 
M. Evart de nous dire qui s'était chargé de payer 
la dépense de la caravane, aûu que nous lui remis* 
sions,Testu et moi, notre quole*part. 

— Les voyageurs qui , comme vous, se son! 
contentés du minimum» me répondit te peintre, 
n*out rien à payer. » 

— Comment doncl nous, inconnus, nous aureos 
été si bien traités gratuitement! J*admets jusqu'à 
certain point que vous accordiez une hospitalité 
gratuite aux voyageurs dont les dépenses sontà 
peu près compensées par un travail et des services 
de diverse nature; mais il n'est pas juste, oe me 
semble, que les phalanges placées sur les routes 
foyHles hébergent gratis les caravanes et les ar- 
mées. » 

M. fivart nous expliqua comment léâ armées et ^ 
les' caravaneâ voyageaient aux frais des royaumes 
ou des provinces, selon les cag; comment, pour se 
couvrir des dépenses occasionnées ^ar leurs pë^ 
sages, les communes hospitalières recevaient dés 
ehefe de corps ou de caravanes des bons avec les- 
i|iiei8 elles payaient les impôts. 

— Je pensais, répondisse, qa*en hamieiild, <»> 
règ*e de vérité et de justice, comme vous dvtE 
OMlume de dins, --*- une faveur était toujeurs h 
prix d'un service rendu. Je conçois donc aiséliilNIt 
qu'il est juste d'accorder aux armées les choses 
aont elles ont besoin ; mais je ne vois pas qud droit 
les caravanes ont aux minimums. » 

— Les caravanes, reprit le peintre, ne rendent 
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pas do gervices aassi directs que les armées: cela 
est vrai ; elles méritent néanmoins ta reconnaissance 
des harmoniens, attendu qu'elles poussent le genre 
humain vers lunité, sans laquelle on ne peut es- 
pérer jouir de tous les biens réservés aiix habitants 
de notre planète. Perseone ou presque personne ne 
voyageant isolément aujourd'hui, ce sont les cara- 
vanes, composées en général d'hommes éclairés, de 
savants pratteiei» ou d'artistes, qui relient de plus 
en phis affectueusement les provinces et les royau- 
mes el hâtent le moment de leur complète associa- 
tion ; ce sont elles qui propagent et vulgarisent les 
découvertes et les perfectionnements. 

» Au surplus, toutes les phalanges ayant intérêt 
à faire voyager leurs savants, leurs artistes et leurs 
industriels, à les envoyer aux congrès et aux expo- 
sitions, et chacun de nous aimant à faire un voyage 
de temps eu temps, il n^est pas surprenant que les 
phalanges votent avec plaisir les fonds nectaires 
pour défrayer les caravanes. 

» Je dois, vous dire aussi que cette coutume 
n'est pas universelle : dans Pun des royaumes voisins 
et même dans certaines provinces de celui-ci, les 
personnes qui voyagent en caravanes paient leurs 
dépenses soit en numéraire, soit en papier de leurs 
phalanges.* 

Cependant le moment de nous remettre en route 
était arrivé ; le soleil, déjà aux trois quarts de sa 
carrière, lançait des rayons moins brûlants, dont 
rardéur était tempéi^ d'ailleurs par une brise lé- 
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gère. Nous prîmes congé de nos nouveaux amis et 
nous remontâmes en voiture. 

La conversation roula d'abord sur le phalanstère 
qui nous avait si parfaitement accueillis; on par* 
la de rélégance de son caravansérail et de ses sal- 
les à manger ; on discuta le mérite de ses produits, 
le talent de ses artistes bien connus de plusieurs 
d'entre nous. Mais bientôt, le groupe dont je faisais 
partie le matin se reforma , et nous priâmes 
M. Henri de nous dire quel motif avait son criti- 
que pour accuser le phalanstère de détruire la pro~ 
priété, 

9 Je vous le conterai dans un moment, répon- 
dit notre lecteur, mais il est à propos, je pense de 
de vous faire observer auparavant que la proprié- 
té a subi, comme la famille, plusieurs modifications 
selon le milieu social. 

» Ainsi , tandis que le sauvage passait sur U 
terre sans rien s'approprier, le patriarche s'appro- 
pria le sol nécessaire à la pâture des animaux qu'il 
avait soumis. Cette appropriation toutefois ne fi}t 
pas individuelle, mais collective ; le terrain sur kh» 
quel la tribu dressait ses tentes resta la propriété 
indivise de tous ses membres. En barbarie, le chef 
usurpa généralement le droit de la tribu. 

» Dans les diverses phases de la civilisation, la 
propriété fut individuelle, mais elle ne conserva 
pas constamment le même mode de transmission. 
Possédée presque exclusivement par la noblesse et 
le clergé, durant la phase nommée fèodalUè nobi- 
liaire, la terre était une propriété main-mortable 
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dont \È poÈsèMùn dé transmettait dtl père au tib 
aîné. 

tt Dans la phase suivante, à i'âpogée de la civi-y 
fisation, là noblesse ayant perdu ses privilèges ef 
le clergé ses biens, la terre devint la propriété 
d'une multitude de bourgeois, dont les enfants se 
tmrtàgèrent par portions égales l'héritage paternel. 

» ÊnAn,â répoqueoû écrivait notre critique, la 
civilisation entrait dans sa phase de caducité, la 
fiôdaUlê induslriefle, et la propriété se transfoi^- 
mait encore de jour en jour comme le milieu sociale 
Les capitaux tendaient évidemment à s'associer ett • 
tre eux, mais malheureusement entre eux exclusi- 
vement, en rejetatit de leur association le travail 
et lé talent. Déjà certaines exploitations, comme 
ttînes, houîllères, salines etc. ; divers grands ate- 
liers industriels : manufactures de toiles, de fer- 
ronfuerie etc. ; des entreprises commerciales cona- 
dérabîes : assurances, banques, magasins gîganr 
teàques. etc. ; déjà les moyens de transport : canaut, 
paquebots, chemins de fer, étaient exploités pat 
des compagnies dont les actions se transmettaient 
iiVecla plus grande facilité; car remarquons to 
passant que la propriété, inaliénable durant la 
féodalité nobiliaire, devint d'une mobilité «rtrème 
tous cette féodalité nouvelle. 

«La terre toutefois, à l'exception de quelques 
pefrlchements et dessèchements, avait échappé 
iS*^^®"'^ à ta cdaliUon des capitaux, mais elle an 
t^l !I®Î"^ inévilaWemeat la proie, si rassocîa- 
iïon phalanstérienne n'eût changé le cours des 
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choses ; car après s'être emparés du monopole de 
Tiaduslrie manufacturière, du commerce et desvoito 
de communication, canaux^ et chemins de fer, les 
grands capitaux se fussent néces.sairement abattus 
sur le soi et emparés de Tindustrie agricole et de 
la terre. » 

"—Mais, mon cher, dit un architecte en inter- 
rompant le conteur, puisque les civilisés asso- 
ciaient leurs capitaux pour des exploitations de 
toute nature, sans se croire pour cela dépossédés, 
comment donc prétendaient-ils que le phalanstère 
détruisait la propriété en associant les propriétai- 
res d'une comnAme ? » 

— Un peu de patience, fit Henri; je vais vous 
le dire. 

Le critique dont nous partons, plus franc en 
cette occasion, ou plus clairvoyant que ses confrè- 
res, s'exprimait ainsi : « Je reconnais que si trè»- 
jt> peu de personnes sont aujourd'hui réellement 
9 propriétaires, tout le monde, ou à peu près, le de- 
» viendra dans le -phalanstère, puisque tout ba- 
» bitant possédera, sous forme d'actions, une por- 
» tion plus ou moins considérable des bâtiments et 
» des terres; puisque, en d'autres termes, la pha- 
]> lange sera la fermière de tous les propriétaires 
» du village, auxquels elle paiera une redevance 

> proportionnelle à la part de chacun dans la pro- 
» prîété entière. Mais , ajoutait-il, il n'en est pas 
» moins vrai que Ids plus beaux droits du proprlé- 

> taire seront abolis : nul ne pourra ai^attre sa 
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» maison, arracher les arbres de son jardin ou 
» laisser sa terre en friclic^.-. » 

*— Ah î s'écria ma voisine au milieu d^un graoïd 
éclat de rire„ I0 droit de laisser sa terre eii friche î 
C'était là un beau droit! Est-il donc vrai, bon 
Dieul qu*il fût une époque égoïste et impie à 
ce point qu'on osât y revendiquer pour le pro- 
priétaire le dtoit de ne pas cultiver s» terre? 
QdO^ doflc ! quelques^ grands propriétaires auraient 
pu à leur gré affemer une provmce entière? Quels 
prinerpea monstrueux et anti-sociaux 1 Et lescitilt- 
«ésparlt^ient morale et religion Tf-ls avaient appa* 
remmeiH dublîé ce passage du Lé^tique à l'adres- 
se des propriétaires : « La terre est à moi, dit le 
»' Steigiifittr; vc^us êtes comau^ des étrangers à qui 
)) je la loue. )' La justice et le bon sens, d'accovd 
avec la religion, disent cependant assez haut que la 
terre ayant été donnée en usufruit à njumamté, 
comme Tair et la lumière , puisque comnae c^ux 
elle est indispensable au soutien de la vie, il n'est 
permis à personne de faire de la terre un usaiie 
contraire aux desseins de Dieu. La justire et îe bon 
sens disent encore que le sol étant Tapanage du 
genre humain, la plus-value seule appartient aux 
individus qui l*ont créée par leurs travaux, et pro- 
portionnellement à la part que chacun a prise 
dans cette création. 

» Le phaianstère, disaient donc les civilisés aux 
premiers disciples^ détruit la propriété ! Comme ce* 
Braves gens comprenaient Fourier! 

» Eh quoi f nous ne sommes donc pa« pruprié- 



Uiittft, iaau«q^i possédons Ions d^ SM;UoosttH)fr4to 

9aiUiMBr(tolK^.|^ro|^ûité$»40^9 q^i faisons M ^fi^g^ 
c^ ll^ BOH^ saœJbtto et <)q im^ vovenos ei» dqiiM 
Sf^tiom elktsro^me^, nous. 4iMr pouvons Mseret $Aii^ 
Wr, «wniane dit vatfe Zoïlo, d^BAs v4tQ(n6fU|iv.(itf 
0/9» m^uMe^^ de imb. équtp4ges> de aoa )9*JAilti» 
Q|]9Pit.À]jakf9Ciii.té absurd». et inmorale; 4e déMrv)»^ 
c^Q^WitMveats et DP6 jardins» a^^oo la.p^^^ 
di»9,pa»),6<i„ U'keix m^rci 1 imdus la di^sûroBa mwi, 
eum^ ; moRs 60^ compen^ion hqus joui9$qn$f (qu% 
(}a.dcokioaK<kiaJ)le de vivce a«xliei«« i$^i oo^^r 
QW^ ¥vs naître, dec4MUribMer à TaiaélierAti^ii^il,^ 
l'iidl^lliss^jnetifde n/OB pcopriétés et de^ 9'eQ poitt 
ifoic ètrei jiujaajâ évlocés. » 

•^ N^ Uioions pas tro{^ sévèreaieat, maiii,pil«iw 
^09$pli|iôt ces pauvres, cl Yiiiâë^^dii. imaiwriHt^c^ ; 
QAT ils. «'BMaieut d/autire moyw d'^er^r k| gi^pH» 
{«iMM^aeite passkxD si exi^earite ^Lnou^ porte am 
cb4ingpra«ot, que de défère le l^ndemaio ce qu,'U« 
avi^^faU la veille. Pour laoi, jjb compi;ei¥^aii^tv 
i^^^Qt eomxoeQt l'Ladivida au caractère rnoJaile et» 
doué de vocation pour la bâtisse, qui, oepi^pdi^^ 
n'était QJ<maçein^ ni architecte,, passait SQ^tovipsà 
cmetfuire» démolir et. recoostrujxe sa maiaoïb qfifmài 
il ea avaii une« et eommejit enccure,. ïhf^mim né* 
poivrètse bûeberon,, et dont oa aviût kÀk u|> bi^eaV'' 
cmtei, se doaaait quelquefois» te plaisif" abaufd^ 
d'at>attre les arbies de soajardJA. » , 

— Que de personnes, reprit ma voisine, devaient 
non/iffKk 4aii$ ceAte id4ptoraUa ÇlviUsai^^ q^i ne 
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permettait pas aux hommes de varier leurs occu-« 
pationset ne leur offrait presque jamais la po8sibi« 
lité de se livrer aux travaux pour lesquels Dieu les 
avait dotés de vocations spéciales? Que serait de» 
venu, je vous prie, à cette incroyable époque, le chef- 
boucher de ma phalange, un colosse aux formes 
athlétiques et au caractère de fer, qui semble trou- 
ver un grand plaisir à verser le sang ? Si cet her* 
cule n^avait pu choisir le métier qu'il exerce aujour- 
d'hui avec honneur , ou si même il eût été forcé, 
comme les bouchers de la Civilisation, de l'exercer 
exclusivement et incessamment, en sorte que cette 
vocation eût été surexcitée par la ^ etrodeurcon- 
tinuelles du sang, au lieu d'être liitigée par les 
travaux champêtres et forestiers auxquels notre 
homme s'adonne avec une indomptabe ardeur, 
que serait-il devenu? Il n'eût pas seulement souf- 
fert de la compression de sa nature , il fût sans 
doute devenu un homme bien dangereux. Gomment 
donc s'y prenait la Civilisation pour empêcher les 
êtres nés avec cet instinct sanguinaire, les natures 
ardentes , audacieuses , violentes , de causer des 
désordres? » 

— Hélas 1 madame, que pouvait-elle faire? ré- 
pondit M. Henri ; rien : elle attendait qu'aigris par 
la misère, cédant à la cupidité ou à la violence, 
ils eussent commis quelque crime ; alors on leur 
tranchait la tête; car encore fallait-il bien que la 
société se débarrassât de^ membres qui la trou- 
blaient. 

» Bn temps de guerre, les hommes ardents, au- 
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dacieux et fortement trempés trouvaient à utiliser 
leur courage au profit de la patrie; ils devenaient 
colonels ou généraux ; en temps de paix ils allaient 
aux galères 6u finissaient par la guillotine. » 

— La guerre! s'écria ma voisine. Voilà encore 
une de ces abominables extravagances auxquelles 
Je ne puis songer sans frémir. 

— a Les civilisés, répondit notre historien, nV 
valent pas comme vous, madam|3, horreur de la 
guerre : loin de là; car à Tépoque où écrivait notre 
critique, on entendait les^popula tiens se plaindre 
de la durée de lUpaix. Ouf, oui, mesdames ; bien 
des gens disaient alors : a L'Europe s'encombre 
» de population; ceux qui naissent ne trouvent 
» plus de place; tout estpleiii, on ne sait plus que 
• faire. Les marchands foisonnent et leurs magasins 
» débordent faute de débouchés ; les fabriques sont 
» trop nombreuses et engorgent les canaux de la cir- 
9 culation ; d^ailleurs les machines en se perfection- 
» nant rendent les bras inutiles. A quoi désormais 
» pourra-t-on employer ses enfants? Il faudrait 
» une bonne guerre I » 

» Lesoohaitest odieux, j'en conviens, mesdames; 
Doais enfin il était dans une foule de bouches il y a 
cent ans, et nous n'avons guère le droit de nous 
en étonner quand nous songeons que la difficulté 
d'élever et de placer ses enfants était telle que la 
plupart des civilisés regardaient comme un mal- 
heur d'avoir une nombreuse famille. La grossesse 
de la femme était souvent regardée comme un mal- 






tMfM''âo veiu et de \k ^oulidbe ! i> 

'^VÊsà^, Mm Dieti l i^^orm de nouveau- wi it«i' 
sînede|)4<a8'efi tJlû6 01llpéfmte: ils i)'ét«iett(id««tt 
|^& ehrétietis, oes parente dénaturés? ils étaient 
4ém j^pivésdeiCKui'Sefttiment humain, ces peuples 
cruels qui désiraieut 4a guerre et foulaient aux 

?ieds la loi de fraternité apportée aux hommes par 
ësus-diristt 

i> Et ces civilisés qui voyaient avec chagrin ïa 
iilai^âancè de leurs enfants, et appelaient de teuïs 
^f'm^ des combats où leurs fils devaient trouver là 
ftïort, osaient, dites-vous, prêclié»î'les saintes joies 
âfe îâtamitle, les doux sentiments de là paternité *? 
A gueî point avaient-ils donc, hélas I porté Î*hî5)ô- 
cWsié et la démoralisation! 

» 'ïenez, messieurs, je dois l'avouer à ma CCWlrte 
lïÈrrite, on a voulu maintes fois m'expliquor les 
JT^ûftèéè de cette civilisation maudite ; j^-n^aï ja- 
â^'âife pu y rien comprendre. Celte ToTînte sdcîrfé est 
ià tt(ës .yeux si absurde, si opposée en toutes cJwses 
'âtt S^tfè communie plus vulgaire, qu'îltn^est'hhïNîS- 
sible d*y voir autre chose qu'un riÊfVe eeffàtfté par 
«ta «ees'vvttHX eb âéUf*e. N<m, il nM; (pM^^o^ble 
««[seiles^Kécite (}0'minniéuS'«i4éHaîi«a;^âixni^é»â<des 
«éarlités. 

» Qiioir la fgr<atideinaj(K>itédes civilisés liafr- 
«ituail,>dilHem, denoantitareeu n'avait qnîuneiiOttr- 
^i^e insuffisante et grwBière, cft <5epeitdtiit ées 
«RlBoRsdebraséèatent inocteopés «t des 1hiittioii& 
a^heclanes déterre restaient «n frfdie 1 
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M Une mullitude dTiommea, fle femmes et cften- 
ftttits étaient couverts de guenilles, et il y avait en- 
combrement de produits manufacturés ! 

» Des populations entières étaient plus mal lo- 
gées que les bêtes fauves dans leurs tanières ; des 
nuées de misérables n'avaient pas où reposer leur 
tête, et il y avait des carrières à exploiter, et des 
légions de gens qui demandaient du travail et qui 
n'en pouvaient pas seulement trouver pour vivre ! 

» La plupart des hommes buvaient de l*eau, et 
le vigneron était victime de l'abondance de sa ré- 
colte'. 

» Enfin — ghose qu'tme personne qui n*a pas 
perdu la tête ne saurait admettre — à mesure que 
la richesse des nations croissait, les travailleurs qui 
créaient la richesse sociale tombaient par masses 
plus considérables dans le gouffre de la misère! ! ! 

» Puis lorsque les populations niaient nî nour- 
ries, ni vêtues, ni logées, au îieu de perfectionner 
la culture, de défricher les terres incultes, de <!ou- 
bîer la fabrication des tissus, de bâtir des maisons, 
quel remède proposait-on d'appliquer à un dénue- 
ment aussi affreux? La guerre ! c'est-à-dire le bom- 
bardement des villes, le sac des magasins^ la des- 
truction des manufactures, Hncendie des vîflagfi» 
et des moissons, en un mot la dévasl ^lu u et ... 
ruine de toutes choses 1 

» Cherche qui voudra à expliquer ces odlensp* 
CoyQtradictîons pour faire croire aux monsli^ueuscà 
folies- qu'on nous raconte des t'împs passés. Que 
ceux qui aiment le hideux et l'absurde se complai- 
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sent au récit des turpitudes dont on accuse nos pè- 
res ; quant à moi, je la nie votre Civilisation ! je 
soutiens qu'elle n'a pas exislé, car elle était impos- 
sible ! J*aimerais autant croire à l'existence de ces 
temps reculés nommés avec raison fabuleux. Vo- 
tre Civilisation n'a jamais été un fait; elle n'est 
qu'un déplorable roman, une invention absurde, . 
un cauchemar ! Votre Civilisation est un conte ri- 
dicule ; je n'y crois pas. » 

Et mon incrédule voisine nous quitta pour pren- 
dre place à un autre groupe où Ton devait faire 
ou dire des choses fort plaisantes, à en juger par 
les éclats de rire des personnes qui le composaient. 
Mon pauvre ami Testu resla confondu. Je crois 
qu'il commençait lui-même à regarder la Civilisa- 
tion comme un rêve. 

— L'indignation de mademoiselle Élise n'est 
que trop bien justifiée par ce qui se passait en Civi- 
lisation, reprit l'architecre. Néanmoins j'aime assez 
à entendre conter les perfections de ce siècle des lu- 
mières, et, pour en revenir au sujet dont nous ne 
nous sommes pas mal écartés, je te demanderai, mon 
cher Henri, quelles si grandes jouissances la pro- 
priété morcelée procurait à nos bons aïeux, qu'ils 
ne voulaient pas entendre parler de propriété so- 
ciétaire? 

— a La question embarrasse les plus érudits, ré- 
pondit notre historien ; car le bonheur de posséder 
n'était pas exempt de soucis, comme le témoigne ce 
prof orbe civilisé : Qui terre a, guerre a. Et en effet, 
tout proD-iétaire avait à chaque instant de désa- 
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gréables contestations ou d'interminables procès 
avec ses voisins. 

» Il voyait chaque année la charrue étrangère 
empiéter sur son bien, et les bestiaux d'autrui fou- 
ler et ravager ses récoltes. Le propriétaire d*un 
jardin, d'un verger, était contraint de cueillir ses 
fruits ayant maturité ; car les haies et les murs 
étaient des barrières impuissantes contre la gour- 
mandise des enfants et la rapacité des maraudeurs. 

» Le possesseur de maison était bien autrement 
encore incommodé par ses locataires et ses voisins, 
avec lesquels tout était occasion de disputes et de 
procès. Au village, un voisin élevait un mur ou 
plantait un massif d'arbres qui lui interceptait Pair 
et le soleil, le privait de la vue de la campagne et 
bornait son horizon à quelques mètres ; un autre 
entourait sa demeure de fumier et de mares sta- 
gnantes et fétides. 

» A la ville, un corroyeur, un teinturier du voi- 
sinage saturait Tair ambiant d'odeurs nauséabon- 
des, tandis que sous ses fenêtres un boucher étalais 
incessamment des chairs ensanglantées et palpitan- 
tes. Puis le marteau du forgeron, du chaudronnier 
ou du maréchal, le maillet du ferblantier et du tont^ 
nelier, le fouet du charretier, dont la voiture lour- 
dement chargée ébranlait la maison jusque dans ses 
fondements, le mugissement des animaux, les cris 
des enfants et des marchands, la clarinette de l'a- 
TBugle, le cor du musicien novice, les chants des 
ivrognes, et mille bruits confus et discordants l'as- 



-mHKéissmmt jour et unit jusqu'au fond éé -sas 
appartements. 

» ¥oQsto voyez, tmoimui^ ka crvilifiéa, pro- 
jpNéIsireê ou ioealairesi, n'éUitul pas maitues ds 
passer dm heure dans ie rêcueillonient s'ils kdtn- 
lai^nt la viJAe ; mais âauir^EPt, «u co» traire, ils vé- 
^[étaieiitdans aae sdit^ide presque cempléte s'ils 
vivaient à la can>p^ne; et néaunoins, dans lear 
aneuglement, ils disaient avoir to pbalaastène «n 
aversion, ne voulant pas comprendre que dans son 
palais, le phalanstêrien, maître absolu de sa per- 
-aonne et de son temps, pourrait s'isoler complèle- 
ment et aussi longtemps qu'il lui conviendrait, ou 
se rendre aux réunions de toute espèce, certain âV 
rencontrer en grand nombre des parents» des coJr- 
légu£fs affectueux, des amis sincères et dévoués. 

— Je ne vois rien dans ce que tu viens de nous 
conter, mon cher, objecta un peintre, qui justifie 
cet amour ardent et exclusif de nos pères pour fa 
•kfhsm égbïfiteMj^ 4a propriité morcelée. Sans daute 
«MM^ forme raclait tant de^désagrémenls par^âes 
fH^aittage6S(»cianaic «dont tu «e nous as rien dît? 

— « ©es avantages sociaux 1 s^éoriaHewK : héb»! 
HOB^ 1)^ Bieu 1 La propriété morcelée ét^t mi 
-ooKlraire la soun;e <ie mille manx^ fri moMHiws au- 
jcfsrdliui que notre langae n^a plits <1e termes poor 
tes exprimer. » Et notre lecteur déroula à nosyeax 
uo effrayant tatelea« des «rimes civilisés. Il nou3 
«ofontra le désir de posséder enfantant les procèset 
^»3 vols <Jc toutes sortes, les concussicms, fts 
^«apmions, les contrats frauduleux, les suppres- 
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Âèna et tessoppositions d'enîants, les faux te^tâ^ 
«dei^, les haines entre ies frères, les vengeanceft 
^ lus assassinais, les h^fbnticîdes et les parricides! 

— Mais alors, reprit le peintre, c'est à n'y plus 
i«on oimiprendi>e, et je suis tenté de nier, comme 
•la (belle £lise, la pDssibililé d^untel aveuglement. 

— Tn as certes raison, dit Henri, et moi-même 
je me suis en vain demandé pourquoi mon critiqua 
«kéolamoit ^n faveur de la .propriété morcelée, su-* 
jtotte à de si nombreux désagréments; tandis qu^aii 
JSRunent même Où il écrivait, les familles opulen- 
tes, au lieu d'acquérir des propriétés bâties ou 
des fonds de terre, achetaient des rentes sur l'É- 
tat, des actions de canaux, de chemins de fer mi 
d'entpeprtses industrielles, et dépensaient souvent 
ieiirsi^venusfélé dans des maisons de campagne, 
4îhiverdans des hôtels de lacapitaie, pris ceux-ci'dt 
-orilea^là en tocatiotu 

— AUons ! allons 1 ajouta le peintre, vos civîllsés 
A^étaient pas si exclusivement enthousiastes qa% 
le disaient de la propriété morcelée, puisqults 
fomnnent des associations industrielles et conraier- 
iciales ipar actions. De là à rétablissement d'tme 
cMnimiae «octéiaire il n'y avait qu'un pas; mah, 
je le répète, pourqincntsemfobient-iis se passiomiiir 
tlitei pour cette fonme 'étroite de ia propHété^ 

— « On ne peut attribuer cette prédilection quia 
'i'iabitiide qu'avaientnos pères de se payer de mots 
et de se nourrir d'illusions en toutes dioses. Et 4e 
^émeqiie les poètes «t les moralistes avaient in- 
venté un ménage-modèle, de même ils avaient 
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rêvé une propriété-type, à laquelle pas une !a- 
àiille sur mille ne pouvait atteindre, et dont ils 
exagéraient outre mesure les avantages, sans par- 
ler de ses désagréments. » 

Et M. Henri nous fit la description de cette pro- 
priété modeste, enviée par la foale innombrable 
des civilisés qui ne possédaient rien et dédaignée 
par les gens riches. Puis il ajouta : 

— Aujourd'hui, non-seulement tous les hommes 
sont propriétaires comme nous l'avons dit ; mais 
les voies qui conduisent à la fortune sont ouvertes 
à tout le monde. 

— Quelles sont ces voies, je vous prie, de- 
manda Testu. 

— Nous avons autant de moyens d'acquérir que 
de passions affectives, répondit'M. Henri ; car cha- 
cun reçoit des présents ou des héritages des per- 
sonnes dont il est aimé : l'enfant hérite de ses pa- 
rents, la femme de son mari, l'ami de son ami, et 
nous acquérons aussi la richesse comme Tune des 
rémunérations de nos travaux et de nos talents. 

— SMl en est ainsi, reprit Testu, lesfortunes doi- 
vent tendre continuellement à se niveler, et un 
jour, la propriété se trouvant divisée en parts éga- 
les, on arrivera à la communauté. » 

Un vieillard qui avait beaucoup voyagé prit la 
parole pour répondre à mon ami : 

— « J'ai vu en Amérique , dit-il, bien des phalans- 
tères fondés dans des pays nouveaux dont le terri- 
toire n'avait jamais appartenu à personne. Là, dé- 
jà, il y avait une cause de moins à l'inégalilé des 
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fortunes. Dans une province d'Allemagne j*ai vu 
une secte religieuse exagérant les exigences de 
la fraternité et enseignant qu'une grande dispro- 
portion dans les fortunes était incompatible avec la 
religion chrétienne. Il en résulta que chacun en 
mourant légua ses actions à sa phalange, comme 
dans les temps anciens on donnait ses biens aux 
églises et aux couvents. » 

— Ainsi, s*écria Testtf, j'avais raison : la voilà 
réalisée cette communauté de biens préchée jadis 
par tant de cœurs ardents et généreux ! 

— ce Dans les phalanges exceptionnelles dont je 
parle, il n'y a pas communauté, reprit le vieillard; 
seulement, les villages n'ayant plus de rentes à 
payer, les bénéfices de chaque année sont inté-< 
gralement distribués entre les travailleurs, tou- 
jours, bien entendu, proportionnellement à la part 
qu'ils ont prise à la production. Mais chadun n'en 
est pas moins maître absolu de disposer comme il 
l'entend du dividende accordé à ses labeurs. >» 

Quand le vieillard eut cessé de parler, je m'ap- 
prochai de lui pour lui demander quelques détails 
sur les progrès de THarmonie en Amérique. Mais 
une dame s'étant écriée tout-à-coup : « La capitale l 
voici la capitale! » le vieillard me remit une bro- 
chure contenant la relation de ses voyages, et nous 
tournâmes la tête du côté que nous indiquaient les 
regards de nos voisins. 

Nous aperçûmes, à un quart d'heure devant nous, 
une ville formée d'une dizaine de phalanstères sy- 
métriquement ordonnés et reliés entre eux par dés 
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gjBileries soutoQues sur des coh)nnQ»y. de telk »»rti9( 
^ue ces palais lu&ifocm^ieQtea i^édlilé q^'<^ sQtH» 
palais immense, b»ignaat dâ$&. la ^«s: Iu^uj^vsii^ 
YégélatioB. 

BL Évart ai'a^prU que^ les capilial^s avaient d^^ 
{iûpttlatioasilûtteiNte&. « Cetsonli, niftdi6atiHiUto.T^iir 
d^z-yQu& d^ homme» éwiniuats en toua geonesi el 
des personnes déléguées paj^ las» pMaisigea pour ^9*< 
-m y à GQriiali»es. é|XM|UQ9i dô Llamo^v^tf» réunir 
^ Câogrès sipéeiiutx^ éotwoi^ir teufs.idées^ ^. te 
découvertes de leitrâ. groupes misf^ettfs,. Satue 4fl» 
igiférienc^» etc. Le». capitai«is»se«&irin«»nt lo» mu- 
sées ette6 4:olJ»ciions lespiua.préekvsea; eSies»flQfl& 
rnivirooné^ ô»^ terc^ms con^idéral^^ de^wéfi è 
expérimenter sur une larg^ éçlmlte ks pro^è^ 
d'hortlcultnxe, d'arborioiUure^ eifec^^ qui ont déj^: 
été essayés en peiit dans l^s phaianatèrfs 6t.q}^'un 
jyury compétent a jugés. di^pc^vOe l'épreuve eo^an^. 
ies capitales son£ pouryuâs de j^cdin^ botaokiqufft 
et de serres chauffées, et èciâiré&s. par divQng^QSv* 
pèces de procédés j elles o«t aussi das expo^tiiws 
permanentes de tous les produits, de l'indiu^Vm et 
des arts,, et des «entres admimtrati&et comx»^- 
ciau:s:. 

i » Chaque quactiei: a sa destinatâon particulière. 
ie phalanstère 'quô vous voyez sur la droite^ p^ar 
exenople, eate^tclusivemenJtcoasacjïéà lamécatti- 
que. Là les inventeurs de machines trouvant les 
conseils et les choses dont ils ont besoin. pouç e»pé- 
nmenter leurs découvertes* Ce que les phalanga» 
ne pourrafent se procures sans des dépenses. CMfi^ 



LES CARAVANES, KTC. .132i 

sive» »c trouve dans la capitale de la provinee on 
dans celle du royaiune, qui sont les» Ikin& deâ* pbe** 
lanâlèces, les centres ver$ Us(|ue]s CQovei^eqt 
touteslespopulations qui vienneolypuiferLabsMito 
iustruction ou y chercher des secoues et des eocOQ- 
ragcments. Les capitales sont, en quelque sorte, 
les soleils dont les phalanstères^ leurs saU^Utes, 
reQOÎvczit l'influence et la ckadeur. » 

Pour mieux voir la capitale, j'avais change do* 
place et me trouvais près d'un groupe de jeunescit 
jolies femmes. Mlle Elise m'engagea à m'asseoir 
et voulut bien ^'informer si j'étais content, de mu 
journée. 

— « Les voyages, lui réponds^je, sont si délicieux 
aujourd'hui qu'on passerait volontiers sa vie à 
courir le monde. Que poucra&t désirer eocore ie 
vpyjigeur barmonioB? Les iM»ut6ssontex.emptes da 
cahots et de poussière» et chacun peut chpisi/* le vé* 
hicuie et le mode de tractios qui lui plaît:, les mo^ 
teuj::s leâ plus rapides ou Les plus lenJbs sont égale^ 
ment à sa disposition. On parcourt incessamment 
des contrées si merveilleusement cultivées qu'on 
passe de surprise en surprise, qua l'Admiraiion est 
constamment excitée. Nulle part oa a'aperçoit la 
moindre trace de grossièreté et de misère ; on na 
voit au contraire que des populations élégantes, 
intelligentes et actives, à 1 air ouvert et content^ 
qui vous accueillciit comme d'anciennes connais- 
sances. Partout les champs coupés par des canaux 
sont couverts d'une plantureuse végétation qui pro- 
met Tes plus abondantes récol tes j, partout la terr©. 
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se pare des plus belles fleurs, qui charment à Ten- 
vi la vue et Todorat. Rien ne vient offenser les sens 
nî attrister la pensée; les chants joyeux des heu- 
reux travailleurs se mêlent de toutes parts au ra- 
mage des innombrables oiseaux qui peuplent les 
bosquets ; mais Tagrément que je place au-dessus 
de tous les autres, c'est que toujours on a pour 
compagnons de voyage des personnes remplies d'ur- 
banité, dont la conversation est constamment va- 
riée et instructive, affectueuse et piquante. 

» Mais que vous voyagiez où que vous restiez 
chez vous, fortunées harmoniennes ! vous trouvez 
partout le bonheur. Il serait impossible d'imaginer 
un sort plus digne d'envie que le vôtre. Vos cœurs 
doivent à peine suffire aux joies infinies qui vous 
attendent en tous lieux. Le bonheur vous prend 
au berceau et vous suit jusqu'au tombeau, où un 
bonheur nouveau vous est assuré, car vous ne dou- 
tez pas de la bonté de Dieu, heureuses amies, heu- 
reuses filles, heureuses épouses, heureuses mères ; 
vous » 

Une détonation semblable à celle d'une arme à 
feu me réveilla en sursaut et me.rappela brutale- 
ment, hélas 1 à la triste réalité, à la Civilisation. 

Je pestais d'avoir .été arraché à mon rêve. In- 
quiet sur la cause qui Pavait interrompu, je me 
levai à la hâte et j'ouvris ma fenêtre, au-dessous de 
laquelle se groupaient plusieurs personnes. 

— » Le marchand du coin, disait Tune, s'est brûlé 
la cervelle en apprenant une faillite qui leruine. — 
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Vous vous trompez, répondait une autre : ce sont 
Chaires Blin et Henriette Lanorie qui viennent de 3e 
donner la mort d*un même coup^ parce que les pa* 
rents du jeune homme, plus riches que ceux de la 
jeune fille, ont refusé de consentira leur union. — Ce 
n'est pas cela, assurait une troisième ; des contre- 
bandiers ont tiré sur des employés de la douane. » 
Un quatrième interlocuteur contait qu'un régi- 
metit était allé à la ville voisine réprimer une 
émeute occasionnée par la cherté du pain : a Ssàns 
doute, ajouta-t-il avec amertume, ces meurt-de- 
faim auront fait résistance, et un feu de peloton 
aura donné force à la loi. » 

Je ne voulus pas en entendre davantage ; je me 
retirai rempli de tristesse en comparant les splen- 
deurs de l'Harmonie aux affreuses nécessités et aux 
épouvantables misères de la Civilisation. Et son- 
geant que l'organisation d'une commune sociétai- 
re, c'est-à-dire le signal de l'avènement du bon- 
heur universel, coûterait mille fois moins que les 
prisons, les armées, les fortifications et les autret 
digues qu'on élève dans la prévision des conflits 
sociaux ; songeant que l'aveugle société où nous vi- 
vons, loin d'étudier la science de l'organisation, 
contre laquelle on ne saurait faire une seule ohjee- 
Itou sérieuse, couronne, par les mains de ses aca- 
démies, les écrivains qui cherchent à rendre les 
hommes de bonne volonté hostiles à la découverte 
par laquelle le genre humain sera sauvé ; songeant 
que les disciples de Fourier , loin de trouver de la 
sympathie chez ceux qui pouvaient les compreo- 

n 
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dre «t les eeoonder, o'ont r^cu^lli ioogiemps pour 
prâ de kur dévouement à rbumanitô qu'injures et 
calommie», comme autrefois Ie& disciple» du Sau* 
V9ur du mopde, je me rappelai (m toucbaotee pa* 
rôles de reproche et de découragemeoJt que ie RU 
de Dieu adressait à ses coutemporaios ; « Le 
» cQ^ur de ce peuple s'est appesanti, et leurs oreil- 
» l^ sont devenues sourdes î et ils ont fermié leurs 
» yeux, de peur que leurs yeux ne voient, que 
» teurs oreilles n'entendent, que leur cœur ne corn- 
» [Hrenne, et que s^étant convertis, je ne les gué* 
» risse. » 

Mais réfléchissant bientôt que le Christianisme 
avait vaincu le monde malgré les immenses obsta- 
eles apportés à la prédication de l'Évangile par la 
difficulté des voyages, Tabsence de rimprimerie,r\- 
gnoranœ des peuples et la cruauté de leurs moeurs, 
taïuiis qu'aujourd'hui tout facilite renseignement 
de la science de l'Association, dent la propagation 
du reste a fait en quelques années des progrés 
tellement rapides que l'histoire des idées n'offre 
rien de comparable; réfléchissant encore que, grâ- 
ce ji la religion du Christ, les hommes de ce temps- 
ci croient à la Fraternité humaine et au règne de 
Dieu sur la terre, deux religieuses aspirations que 
l*Association seule peut réaliser; pensant surtout 
à la charité dont chaque jour les classes riches et 
aisées donnent tant de preuves touchantes, je r^wis 
ceurage et me dis : 

* Nul aujourd'hui ne se fait illusion sur l'avenir de 
ia société j chacun voit se former àThorÛMMi de 
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sombres nuages , et tout le monde comprend 
comment les masses indigentes devenant à tout 
moment plus compactes et moins patientes , r«u- 
mône sera bientôt impuissante pour conjurer les 
guerres civiles et les révolutions sociales. Cha- 
cun a le secret pressentiment que des institu- 
tions vraiment chrétiennes, ayant puissance de 
multiplier les produits et de les répartir d'une 
manière équitable , peuvent seules éteindre la hai- 
ne qui vient au cœur de ceux qui ne possèdent 
rien contre ceux qui possèdent tout et empA^ 
cher la société de tomber dans un abtme époa» 
vaDtable. 

« Bien tôt donc v iendra le jour d *un appel aux eoeum 
généreux et sympathiques pour la réalisation d'un 
Phalanstère d'essai, et les encouragements ne man- 
queront pas, et les fonds ne feront pas défaut. La 
France, qui a bien su trouver des millions par cen- 
taines pour disputer à la mort ses populations dé- 
vorées par la faim, s'empressera d'offrir quelques 
millions pour une fondation qui donnera le signal 
du bonheur au monde, en faisant disparaître les 
causes de tous les maux , en ouvrant la source 
do toutes les joies préparées par Dieu même aux 
humanités qui obéissent à ses lois. Pour hâter cet 
heureux jour, propageons ardemment la Vérité, 
faisons connaître la Science de salut, convertissons 
et touchons les âmes, recrutons les bons cœurs et 
les bonnes intelligences, appelons de toutes parts 
dans nos rangs les hommes de bonne volonté, en 
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un mot préparons et organisons, sans nous lasser, 
les conditions de la Victoire définitive du Génie 
du Bien'sur le Génie du Mal. » 



FIN. 



Lecteur, qui que vous soyez, homme ou 
femme, pauvre ou riche, simple ou savant, si 
votre esprit et votre cçeur ont donné leur ad- 
hésion à la doctrine de Psdx, d'Association et de 
Bonheur que cet écrit expose , si vous voulez 
joindre vos efforts aux nôtres pour en amener 
la réalisation sur la terre et tirer Inhumanité de 
l'affreux chaos social où elle est plongée, faites 
nous connattre vos bonnes dispositions, et met- 
tez-vous avec nous au service d'une Cause qui 
dès ce jour devient la vôtre. 

(Adresser les lettres d'adhésion franco à la 
Direction centrale de V École sociétaire^ rue 
de Beaune, n"* 2^ à Btris.] 
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La Révolution de Février a mis, sans qu'il soit plus 
possible de le nier, la Société face à face avec la question 

SOCIALE. 

Le problème du temps est posé par le redoutable Sphinx : 
il faut le résoudre ou périr. 

Cette pression, exercée par une nécessité supérieure, im- 
pose à tous les esprits quelque peu intelligents l'étude des 
idées socialistes, et principalement du système de 1' associa- 
tion LIBRE ET VOLONTAIRE, et des voies et moyens de transi- 
tion développés dans les écrits de l'École sociétaire. 

Cette obligation morale est aujourd'hui si bien sentie qu'il 
serait superflu d'en indiquer les raisons. 

Toutefois, les motifs d'étude qui existaient avant la Révo- 
lution de février subsistent encore. Voici comment nous en 
exposions quelques-uns : 

Aucun homme éclairé ne peut désormais rester dang 
rignorance de la Doctrine de Fourier. Chose bizarre ! on 
rouarait de ne pas connaître les philosophes de l'antiquité, 
166 doctrines du moyen -ége et des derniers siècles; on en 
scrute péniblement les textes, on écrit des > olumos pour m ^ 
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éplucher les moindres mots; et ces investigateurs^ curieux 
souvent jusqu'à la puérilité, de la pensée des aïeux, n'é- 
prouveraient qu'indifférence pour celle du Siècle même où 
ils vivent 1 Us pâlissent sur les textes anciens ; ils ne se sen- 
tiraient pas le oaoindre désir de coiuiaitre les plus grandes 
Doctrines contemporaines ! 

La Doctrine de Fourier compte aujourd'hui des partisans 
nombreux chez tous les peuples civilisés de l'ancien et du 
nouveau continent. Après 15 ou 46 années de propagation , 
elle a fait dix fois plus de disciples et accumulé dix fois 
plus de travaux que, pendant le môme laps de temps, au- 
cune doctrine antérieure. 

L'influence de ses principes est déjà d'ailleurs si grande, 
le mouvement Socialiste qui en est sorti gagne chaque jour 
tant de terrain, que d'ici à auelquee années les questions 
sociales seront rob|et capital de l'activité intellectuelle du 
monde politique lui-même. 

De bonne foi , est-il permis de faire encore mépris d'une 
Doctrine qui aborde tous les plus graves problèmes posés 
par l'esprit humain; qui, sur cnacun d'eux, apporte des so- 
lutions lumineuses et systématiques, c'est-à-dire découlant 
toutes d'un principe suprême et générateur ; qui enserre 
dans ses larges flancs tons le& intérêts pour les harmoniser, 
tous les droits pour les reconnaître et les organiser, tous les 
sentiments de l'humanité pour les développer dans un splen- 
dide et majestueux concert; d'une boctrine enitt qui 
compte dans ses rai^ de nombreux représentants désolas- 
ses les plus éclairées, savants, prêtres, magistcat^, fonc- 
tionnaires, artistes, industriels, etc., etc., dans tou& les pays; 
de la Doctrine, enfiiii, qui a donné le branla à ce grand naou- 
vement dHdées sociales auxquelles le XIX® siècle de* ra 
bientôt son véritable caractère historique- 1 
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En présence de ce développement rapide et pnissBiiide 
1 idée socialiste et phalanstérienne, des livres' nombi«ix 
qui s*en occupent (I), des conversations qui la mettent 
partout, à 1 ordre du jour, est-il permia à- aucun homiae de 

teiLnd/KvrT^f^Sî»^*'*"^ «° »^« séfleoxoit »pré- 
wiico de ciuie. a»»«rta av^ee plu» ou moins de amnftte- 



quelque valeur intellectuelle d'en parler sur des ouï-dîre 
ae répéter, sur un« Doctrine considérable^, des jugements 
erronés, de lui prêter les vues les phis sottes et les plus 
•bsurdes ? — Si Ton veut parler ou écrire sur la Doctrine, 
il faut l'avoir étudiée à ses propres sources eti non dans les 
comptes-rendusdela mauvaise foi et de l'ignorance. 

La Doctrine est d'ailleurs aujourd'hui d'une étude facile. 
Tant qu'elle n'était encore formulée que dans les ouvrages 
de Fourier, nous reconnaissons qu'elle pouvait' paraître d^îin 
abord très-pénible et rebuter beaucoup d'intelligences ; mai» 
aujourd'hui de nombreux ouvrages élémentaires ont jeté un 
pont entre le domaine public etle monument grandiose éle- 
vé par le Maître sur un roc do granit. Quiconque voudra en- 
tier dans l'édifice^et en viàiter les richesses inftnies, le peut 
désormais sans peine aucune : il n'y a plus, pour y atteindre, 
de pente escarpe à gravir; on y arrive par une route 
large, désobstruée et. attrayante. 

Le lecteiu* curieux de s'engager sur cette route qui con^ 
duit aux plus somptueux domaines de l'intelligence, et qui 
ouvre à fa pensée humaine le monde philosophique, social 
et religieux de l'Avenir dans toute sa splendeur, a besoin 
d'un guide. Pour mener Tétude avec fruit, il fôut qu'il puisse 
s'orienter dans le champ déjà considérable des publications 
de TEcole Sociétaire. Nous allons lui faciliter cette tâche 
au moyen d'un Catalogue méthodique. 

Noji^ Four se faire une idée des travaux accomplio depuis 
i7 ans par L'Ecole Sociétaire, il faudrait ajouter à ce Catalogue la 
liste dun assez grand nombre d'écrit» épuisés qui n'y sont pas 
indiqués, et songer que les Publications périodiques de l'École, 
le Phalnnsière (I^3ï-33), l'ancienne Phalange^ {iBBG^Z), la 
Démocratie v^eifiqu» (\%A^h% la nouveBe P^o/any* (184^-48), 
e t je Btaietin phalanstérien , contiennent vingt fois plus de ma- 
tièrw que les ouvrage^dela librairie, et abordent mille smet» que 
mnht^ ne traitent? poiat. Aussi la collection des ouvrages périodi- 
ques doit-elle:, être consultée pas qui veut oonnaître à fond les 
tmTBUi.. de l'Ecole ot Ub solution» apportées par la Théorie à 
tous les grands problèmes contemporains. Les bihUothèqueS'des 
centre» phalànsterièns Important! doivent posséder ces collectloii». 
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EXTRAIT DU CATALOGUB 

DELA 

LIBRAIRIE SOCIÉTAIRE. 

(15 juillet 1848.) 



■TOUS LES IMAIBS P PROVfilGfiS 

Font venir de Paris les ouvrages, sur demande, et les livrent au» 
prû; du Catalogue. 

ON REÇOIT mMÉDIATEMÈNT ET FmANCO 

Par la poste, tout ouvrage demandé, en ajoutant 20 o;0 au prix 
coté au Catalogue. (S'adresser franco à la librairie sociétaire , 
rueâeBeaune,2, à. Paris, et accompagner la demande d'un bon 
sur la poste ou à vue siir une maison de Paris.) 

POUR I.A VENTE EN BÉTAIL, 

S'adresser àla libra.irie pBALANSTÉaiBNNE, quai Voltaire, 25, 
ea face du pont I^tational. 



OUVRAGES DETUDES PROGRESSIVES. 

1. OUTftÀGBS PRÉPAIUT01RE6. 

Ces ouvrages, peu volumineux chacun ^ doivent être con- 
sultés par les personnes qui ne veulent que UUer d'abord 
les principes généraux de l'École plialanstérienne, con- 
naître son but et le caractère de ses moyens. Toutefois, si 
Ton est décidé à aborder Tétudê de ïa Doctrine, on peu* 
aller immédiatement aux ouvrages d*Expositloh. 

FRiVCiPiis DU 0OCXAX.I0MB , MaHifeite de la Démoeraiie 
au XIX* siècle t par V. Considérant, ancien élève de PÉeole 
polytechnique. Représentant du peuple. (Programme des ques- 
tions sociales ; étude des intérêts géniaux et des besoins de 
1 éj^que ; soluUons des grands problèmes poliUques et seciaux). 
2« édition, grand in-18. Prix., 50 c, 

'^îîl ^^^^^ "*" POMTiçuB et d'Économie 'sociale , à 

fatSiiêrB?««'l"2''''î? " ''^ 'avams: par le même. (Critiqut 

™re des pr^ugéa de toutes les opinions.) 2- édlt., 3- tirage. 

40c. 



T, 
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DÉBACI.B DB X.A POiOTtqvm en France ; |>ar ie même. (Cri- 
tique id. plus développée.) gr. in-12 1 f . 

UAMirBSTB SB I.'|^COIA SOQlBTAUUi fondée par Fouriêr, 
on Base» delà Politique positive; par ie même. (Cet ou- 
vrage s'adresse aux esprits habitués aux formes logiques et di- 
dactiques.) 2* cdit. In- 1 8.. If. 26c. 

APBRÇU8 0Ua LBS PROCBDSS XRDUSTRtBUI.— VROBBCB 

DB i«>OBGAVX0A*xoM socxsTAXBB , par Just Muiron 
3«édit„ in-i2. Paris , .1840. , 2 f . 

#AÀOLE DB PROViDavcB , «mit de Morceaux choisis ; par 
M'"" Clarisse Vigoureux. (Éloquente expression religieuse des 
idcesfondamentalesde laDoctrine.)2*éd.gr. in-18.. l f. 50 c. 

TBBORXB DBB rOBCTIOM (Coup d' œil sur la), par A. Ta- 
misif r, Représentant du peuple, ancien élève de l'École poly- 
technique. (Vues générales philosophiques.) 2* éd. In-02. 60 c. 

DB Z.' AHARCBIB ZHDU0TRIEI.X.B , Mémoire inédit de Fou- 
rier, (Critique sociale et éconoitiique.) ln-12 75 c. 

I.B TRBSEHT BT i«'ATEXiiB, par J. B. Krantz, ingénieur des 
ponts-el-chaussécs. Br. in-18. Prix .* 50 c. Par la pfste. 70 c. 

QUBLQVBS MOTS SDB f»OB«AVI0ATSOir DU VBATAXZ., 

par Baudet-Dulary. In-S*, 1848 10 c. 

Transition. 

AX.VAHACB8 »AZ.AV8TBBXBir0 , 1845, 1840, 1847, l84f. 
(Articles nombreux et variés. Alraanach beaucoup plus volu- 
mineux qu'aucun de ceuxquise vendent au même prix.}In-l6. 
Cliaque exemplaire , 50 c. 

VBIHCXPBS PHSi.080PBXQUi:a, politiques et économiques de 
P École Sociétaire, par V^ Considérant. {Paraîtra bientôt.) 

II. EXPOSITIONS ÉLÉMErO'AIRES ABREGEES. 

Ouvrages excellents, à consulter si l'on veut prendre 
une première notion générale de la Théorie. Toutefois, au- 
cun d'eux ne donne une lumière Suffisante pour déterminer 
une conviction approfondie. 

VITB O'VM PBAtABATisRE accompagnée d'un texte explicatif, 

(Voir plus bas à Tarticle objets d'art.) 
I.«OBaABX8ATXO« DU TRAVAXI. et V Association ; par Malh. 

Briancourt, 2» édit., 4« tirage, gr. in-32 »« 
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vi«iTB An PWATiAifgTàfcB ; parl« même* (Ouvrage dcscDiptif 
sous forme de Voyage dans uq ^oys orgoaisé d'après la Théorie 
harmonienne.) gt. in<^2 « t £. ûO c. 

BKVOtKViOM^ ABRÉaés du Système phalansitirien de. I*'oitner, 
suivi des Etudes sur quelques Problème.^ fondamentaux de la 
De^ihtée socwle (© Thèses.), par V. Considérant, 3« édft., 
-♦• tir. gr. \n-Zt 50 c. 

— î.e mémç ouvrage sans les neuf thèes 25 c. 

SOtiIBAAiTB, f^ue -synthétique sur la Doctrius de Foiariery par 

Hip. Renaud, ancien êiôve de l'École Polytechnique. 3« cdit. 
;j» tirage, gr. in-l8u 1 f. 26 c. 

Trcinsilîon, 

Bzposrrxov dex.a thborib de Foirriey, Taitc ù Besançon, 
par V. Hcnnequin. 3" éditioa, 1848. 1 vol. m-i8.. . 1 f. 25 e. 

III. lîXPOStTlONS ÉLÉMENTAIRES DÉVELOPPÉES. 

DBBTiHBB SOCI.AXB. par y. Considérant. (Cet ouvrage dont 
on peut aborder la lecture sans préparation, initie complète- 
ment ii la connaissance de l'Organisation phalanstérienne et aux 
bases générales de la Doctrine), belle édition avec vignettes. 
a vol. in-8. 

— Deux éditions de œt ouvrage ont élé épuisés. Le !«' >o]. de 
la 3* éd. (format Charpentier), renfermant l'exposé des princi- 
pes généraux de la Science sociale, la critique de la société ac- 
tuelle, la loi du développement historique de Thumanité et la 
descriplion de l'organisation économique du Régime soclétofre, 
est en vente au prix de .'•... 2 fr. 50 c. 

— Le 2« vol. paraîtra prochainement. 

— Il reste encore quelques exemplaires du 1« et du 3« vol. de 
réditlon in-go, aux prix de 6 fr. le l*"^ vol., et de 3 fr. le 3«. 

Zfii'FOu nu PAZ«iMm-*ROYâ.Xi, Dialogues sur la Théorie JPfta- 
lansterienrie, irdv F, Caniagrel. (Complète la connaissance élé- 
mentaire aprôs la lecture de Tune quelconque disX'jçpoJriiiOiw 
abretjc-Gs.) 2' éilit. fort vol. gi*. in-î8. 4 f . 

IV. ouvkAGEs DK FountEtt. 

venu tn\Z^'''''\ '""^ ^"^'^«ëcs avec fruit qu'après èlre par- 

^^^:^^^^^-- <^onné par les^uvrages de 



L>BARMaiIX« UNXVS&SBXa.!} el CE PBAZ.ÂHSTBKC, expoxés 

par Fottrier. Recueil mcthod^ue des œavree ciiBia^ de l'au- 
teur. — Cet ouvrage, qui formefa mi fort vohmc Hi-î8, for- 
mat Charpentier, paraîtra prochaînemeiit. 
TBioRiBOis x.'VmTaomv^iRBCXiitS. (C*cst l'ouvrage c»pUaI 
de Fourier.) 2* édit. 4 fort vol. in-8, contenant le Plan du 
Traité de l* attraction, et quatre vignettes, (tomes II, IH, iV 
et V des œuvres conaplètes.) 18 f. 

— chaque volœne séparénient ' 4 f . 60 c. 

— Le même ouvrage publié par lit riaisons. Prix de chaque 
livraison : âO eent. pris au bureau. — Cm souscription est per- 
manente : une ou plusieurs livraisons par semaine, à la volonté 
tics souscripteurs, 

X.B HOWBAV QiOBDB industriel et Sociétaire. (Abrégé du pré- 
cédent, uiais néanmoins difficile ù lire sans préparation.} 3« édlt. 
fort vol. in-8. (tome VI des œuvres complètes.) 5 f. 

TSBOBSB XKB8 ^VJL'VSm MOBVSBf BVVB. (Ne pCUt étrC lu 

avec fruit que conmie complément d'études, après une con- 
naissance avancée delaTh^rie.) 3< édit. l fort vol. in-8. (tome 1 
des œn\urcs complètes} 6 f . 

— les 6 vol. précédents ensemble 28 f. 

OUVRAGES DIVERS. 

Nous avons rangé dans les cafcégones précédentes les ou- 
vrages que nous considérons principalement comme classi- 
'<fu€s, c'est-à-dire comme les plus propres à Tétude régulière 
ert progressive de la Doctrine phalanstérienne. 

Parmi ceux qui suivent, il en est beaucoup de propres à 
foire fonction d'engrenage par le développement de telles ou 
telles vues générales ou applications spéciales de la Théorie. 

1. GOMPLÉHEirr DES PRBCÉnENTS. 

AWRBT D^AHarOBCB du 2V outf e au t Monde industriel , ^r 
Fourier. in-8 1 f • 

^AMUBM^tBoiHnEBni, parFouTlcr. l vol. gr. in-12. Farls, 
J835nî(L 4 f- Wc. ^ 

owaoïMrcTiOH a l»étw»i:,»» tUL scibwcb bocia 
rtruir 4. P^fff»!. t «coL in-8*.— > JB|M#W.-*y««ï réédité. 
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rouRiXK, SA Tia et sa l'Usorif ^ avec o fac^^imile de son 
ccriiure , par G. PcIlaviQi foct voL. ia*i8. -^-JEpuUiéf 

DB Xi A POLZTlQaiI WOvrmLMÊM couvcnfint aux intérêts ^c^ueU 
dé la soeiciét par V. Considcranl. ,2" cd* inrlH.^ÉpuLU^ 1$ ç. 

TBSORIB DU DR02T DB PROPRIOTS ET DU DROIT AU 

TRAVAiif, parle même. 3« éd. in-18. . ...... ... ... . . 35 c. 

VOTIONS BLSBanWTÀIRlUI Sur la S'ciciice sociale de Fourier ; 

par Henri Gorsse. 2« édU. in-18. . . . '.\ . . .... . ; . . . . .. . .• ; 1 C. 

0Baâ4rxSATI0lf DU TRATAII», d'aprd« /ei principes de la 

Tlieorie de Ch, Féwriér^ par P. Forest, 2» édM. . . . . . • 7S c . 

11. ÉTUDES SÛR LES LOIS DK tA VIE. 
SCISNCB DC i«*BOiaiaB ( Traité elimenîaire de la)^ considérée 

sous ions ses rapports; par Q. Gabct» ancien avocat. 3 vol. 

in-8, avec figures » -, 18 f. 

ICOTIOBS DB »HRENpx»OGiB (au point de vue de U science 

passionnelle}, par Juliea Le Rousseau, i fort vol. in-12,4 f.50 c. 
B9BAI sua I.BS KABBIOXIBS physiologiques, par B. Du- 

lary, docteur en médecine, ancien député. 1 vol. in-8 etun 

cahier de 22 planches gravées. S f. 

ABrAi.OOiB DB i,«HOBl9n {Esquisse d'une) et de rffumanité, 

par F. Barrier, doct. en médecine, chirurgien en chef désigné 

de rilùtcl-Dicu de Lyon. Broch. ia-8 60 c. 

[IL RSLIGtOrf ETPIItLOSOPniE; INTERPRÉTATIONS IlARlIONIQUe» 
DES DOGMES, ETC. 

TROIS DISCOURS prononcés à VHétel-^e^ Fille ^ paF.G* Oaio, 
V. Considérant et d'izalguier. Gr. in-8 3 f . 

X.BS D06MBS, LB cZiBR«B BT VBTAT. In-8. (V. Hennequin, 
E. Pelletan, H. de la Morvonaais et A. Colin.), ... 2 f . SO c. 

LBS MOU7BX.I.BS TRAHSAOTIOHS SOCIAUMI X>m ▼XR- 

TOMSfius, par Ju»l Muiron. --Epuisé, 
DB v4*uriivB RBI.IGIBUSB, OU dit seiuimeni religieux dans ses 

principale» manifestation» , par Alphonse GiUîot. in-18 de l&O 

P?««s I f. 5Qc^ 

MteUDB A X.»UMITB religieuse, par L. C. dcB. In-8 10 c. 

SSARBWBHT D> Z.A RAISON, démontré par les ridicules des 
m'^iÎ «TJ"'"'''""''*'''''' *^ «•RAGMENT8, par FouFier. 2 f. &0 c. 

2- ^i«?ndl^'v?"i Pf,,^^«^i«^ article placé en tôte delà 
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ihàde mixte en étude de VAtirâciion, 4 f€ltfîl!e& gr. in* 8, . 2 't. 
I.A DBRillàmB tntAWinjyf ton. Légendes évangéliques du 

XIX* siècle, par A. Conàtaot. .*...:;. . . .,.:.;..... 60 c. 
XiBfl Tuais KAi.r AiT£im«/ %^mfé orientale , par lé même. 

.......... ;....v.;. .........:.............. 30c. 

IV. POLITIQUE, QUESTIONS IN;T£RNATI0NALES, ETC. 

POULTIQVS «ÉHteAUB ((/e la) et du rôle de la France en 
Europe^ par Y. Çonsiéeraat in*8, — Epuisé,*' Sera re^ditém^ 

OB Z.A SOUTBAAIHBTB el de la Régence, par le même* Ép. 

GOI.OVI8ATIOV 2>B KAOAGABCAR, par 0. Laverdant. Gr. 
iii-8. avec carte... 3 f. 

CBACOTI£/ ou les derniers débris de la nationalité polonaise. 
(Contient un examen rapide et philosophique de rfaistolre de la 
Pologne.) m^8. 1848 If. 

VBRCBMBBT DB Z>'I6TBMB OB BtTSZ, création de la premiè- 
re route universelle du globe, par Â. Colin. In 8 25 c. 

coi.OMtflATiOM DB L'AiiaÉRiB, par un ofûcier de Tarmée 
d'Afrique. In-8 75 c. 

I.B UBRE-BCHAWGE, par Ic docteur Jœnger. — Épuisé, 30 c. 

0B ui fliveiiRlTÉ du gouvernement représentatif, pu Exposi- 
tion dëVcleciion véridique, lettre adressée au Grand-Conseil de 
l'État de Genève, par V. Considérant. — Épuisé, ...... 26 c. 

Biniz.B TIMBRE des journaux, par le même 15 c. 

V. ÉDUCATION. 

amiâMOHiQnB OBOaRAPHiQVB, opuscule de FouTier, 1 feuille 
In -8. — Épuisé. Sera réédité, 

tX» BHFABTB AV PHAIiAW8TàRB, dialogue familier sur tÉ- 
ducadon, extrait du Fou du Palais-Royal, In 32 40 c. 

I.iâD1ICÀTI01i ATTRATAHTB {Théorie ; de). Dédiée aux 
Mères, extrait de Destinée sociale, in-S. —Épuisé. Sera réédité. 

▼IBITB A I.A €Ri:cBB MODÈU, et Rapport général adres- 
sé à M. Marbeau sur les Crèches de Paris, par Jules Delbrack, 

orné de plusieurs dessins gravés sur bois 1 f. 25 c. 

Se vend au proflt des crèches d'enfants pauvres: de Pâtis. 

foABtiIBSiimBirT DB8 CRXICfitBB {Considérations sur l*) dans 
/a viï/c rfé i^on, par le D'. F. Barrier... ............ 60c. 

DBB CRèCBBs et de Vallàiiemém maternel, par leD* Imb'^.rt 
prbf. à TEC. de méd. de Lyon. — Epuisé. 
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VI . QUESTIONS D'£C0?(0H1£ SOCIALK : éTUDBS (mChtNl<nTB6 

ET CRITIQUES. 

Sous ce titre nous rangeons les publications cûne^ntant 
des questions d'organisation industrielle, administr ative^ de 
travaux publics, etc., la critique de la Féodalité financière, 
de la concurrence anarchique, etc. 

éTAT IN ousiTRxsx. DE ZinsuROPB, par Barrai, ancien élève tto 
rÉcple polytechnique (Paraîtra -prochainement •) 

APPific AVION DB L'ARBliBB (Étude Sur l') aux travaux d'iuilUé 
publique, ]1ar J.-B. Krantz, ingénieur des ponts-et-chausâées» 
ancien élève de TÉcoIe polyt. grand in-8 2 f . 

CRÉATION D'UNX: ARàlÊB DES TRAVAUX PirBI«IC8 [Projet 

de), par le même, grand in-8 .••••••• ^^« 50 c. 

DB L'ORGANISATION DBS TRAVAUX PUBt.XC8 , et de la 

Réforme dea Poms-et-chau6sées, par F. Cantôgrel.. .. . "1 f. 

OSBTTRAY Et OSTWAX.D, élude sur CCS deux colonies agrico- 
les. Broch. iii-8, par le même. — Epuisé» 

DE L'ASSOCIATION APPLIQUÉE A X'INDUSTRXl^ par un 

socialiste. Prix : 76 c. Par la poste. . ...,., 90 c. 

S*B 'Eli. — Impôt, — Réduction^ — ' Régie^ — ou la question du 
Sel sous toutes i^es faces, par J.-J. Jullien. in-8 4 f. 

DU MONOPOLE DBS SEiàS par la Féodalité financièrej^ax Ray- 
mond ïiiomassy. In-8 ..........;....... 1 L 

SE L'ABOLITION DE L'ESCLAVAGE» par Ch. Daiu, suivi 
d'un article de Fourier » If. 

FÉODALITÉ OU ASSOCIATION, type d'organisation du tratmil 
pour les grands établissements industriels: — application à la 
question des houillères du bassin de la Loire, par V. Henne^uin. 
— Epuise. 

DB» BOULANC^ZRSES SOCIÉTAIRES. In-32 40 C. 

MÊHA^B SOCIÉTAIRE OU Moyen d'augmenter son àien-ëtre-en 
diminuant sa dépense, par Cil. Harel. 1 vol. in-S -. 2 f . 

^^f?^^.'''®Jf SOCIALE, par M. Fontarivc, ï vol. iii-«<», 
2 fr. 50 c. Par la poste .. gfr. 



^T^i:^^^^^"^'^i^r ^" 
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'^ftAAinm&VMW «KiTAiM wm jÈm^msismwms, par haou 



aoodon. Iû-8. JJfi -édition iS*8*. ., * . . . . i f . 

AlOJlMB Pin •CTmoxS e< dfiis Conirihutioiis indir.y par le mé- 

aD€. — jÇluwl. vinico/^.— Çtt««/. des bestiaux. In-8 75 c. 

ilHIBilinif ^Ml pSÇMX^ («kifiifito fx^nnrion de la) par D. L. Bo- 

det.in-8 .• , *» c. 

2.A cOtfvaii^iOii, c'est VImpôiy par V. Considérant. Epnisi, 
DO CTJBDXT A^BJCCOfiB , moMUer et immobilier, rapports au 

Congrès d'agncul., par MM. Cleszkowski et J. Daval... . iO •. 
'99 CRSscv j|TVO«HBCAlBJi, pat Baucel père et ûls. . 35 f. 
BBS CAX9fla0 D'MAR^Ha, par F. Vidal. Epuisé, 
OB0 rJiniTxèawi, ou Associations domestiques dans le Jura, 

.par WJad. Gagneur. Épuisé. 
fcA LTBB" COncURRSWCS, considérée comme une eause de di 

mitiulion du travail et du renekériss$o»ni àes denrées, par H. 

Johard(de Bruxelleft). In-12*... »0 c. 

xHBUKRECTiosi OK8 AUsOTaviis, parE. Bourdon. In-S. 05 c. 

X(B NGUYBAV fiSASTRiE PIEBRE OU X*K RSPVBX.ICAXH DKt 

1848j broch. in-32. Prix : 16 c. Par ia poste 20 c. 

Z.S;8 RJÉFORMES POZ«XTX^ITS9 ET X.Ea RSFORBiES SOCZ A- 

ZiEgj par F. Guillon , suivies du But social de la Cuisse d'É- 

pargrle. broch. in-32... 05 c. 

^D93 AamiicBS couMVHA&s», par F. Coignct, de Lyon. 
Brochure in-Ô°.. ^ ^ - . . ^0 c> 

^RÈ va SES c^^ARPBRTîERSj par Julien Blanc. In-12.. 1 t'. 

LS Z«1V&ET C'EST £«B SERT AGE. ln-32 lô C. 

Aux Communistes de bonne foi. 

jLPPEli Au RAZ.i.raaiEHT de tous les socialistes , lettre de 

M, lietjy communiste, ancien conseiller à la cour royale de 

Grenoblt, suivie d'oOsewations par V. Considérant, phalanstc- 

ïicn, Jieprùseniant du peuple 05 c. 

VU. JSXBUCATIOWS KT JDÈFENSBS. 

Ces ouvrages font justice des mille faussetés dont on affu- 
ble ia Théorie, des arguments vainqueurs avec lesquels ceux 
\^W n'y comprennent rien ont coutume de la pourfendre. 
BXAIttWEï' 0BrB««B duSysl^e de Fourier, et de^ principe^ 

lesJjectio^rs qui y sont faites; ^par A. Pagct et E- Cartier - 



zjBiaiORAX.iTS delà docinae de Fourier {QuesUonsde l*)^^:^t 

X.IUI AMOTTR» AU FBAt.Aii»Ti»«, par V. Hennequia. . 50 c. 

W01i8BI««»îm VBVâçue »U «*»• ^ ^« Pkalanstère, Cor- 
respondance eiveçVÉïéchéyWivied'm chapitre intituH IJK €€»«, 
par A. Savardan, docteur en médecioe* In-18 ! f . 

TROIS 1.BCOWS du professeur Cherbuliez sur Fourier , son 
Kcolect son système, reproduites et réfutées par un ministre du 
Saint-Évangile, in-8 de 500 pages.. ,, 6 f . 

rOVRiSRXSMB. Contre- Critique avec exposiUon de principes, 
par Ch. Mi.iidet, avocat, in-8 * 76 c. 

DÉPEHBE DU TOURiÉRiôWE, pûr Henri Gbrsse. — Jipuisé. 

DÉrsKSB nv TOVKtàsanxm contre M. Heybaud , etc., 
par P. Forest V;'«"""j ..* ^' 

ANTipOTii. Rép. à une compilation, par H. Reynaud 26 c. 

rouBiCR et la Champagne catholique^ par J.-J F***.. . ,. 30 c. 

VIll. QUESTIONS U'ART. LITTERATURE. POÉSIE. 

DESCRIPTION OU fi^AiiA— TifeRE et Considérations sur far- 
chiiecionique, par V. Considérant. (Extr. de Destinée sociale, 
avec une préface.) 2« éd. augmentée et ornée de quatre vignettes, 

— plan et vues du phalanstère. — Grand in-18 l fr. 

—Le même ouvrage, pour les personnes qui acquerront la Fue 
rjencrale d\in phalansihre (Voir plus loin Objets d'art), . 75 e. 

SB LA nsiSStOli DB L'ART et du rôU des Artistes, par D. Li- 
verdant. grand in-8 ^ • • i^» 25 c. 

L'ESPBXT DBS BÊTES, Fénerie française et Zoologie passion- 
nelle, par A. Toussenel. 1 beau vol. in-8. ,k — * €t 

RABELAIS A LA BA8METTB , par A. Constaût, t VOl. ltl-8. 

Prix. .............. If. 

CKAéisozïS sociales, critiques et populaires, DB LOVIB 

PESTEATT. 1 vol. in-02. / . 2 f. 25 c. 

On trouve à la Librairie Sociétaire les deux premiers volumes 
du môme auteur, ce qui formera la colleclioi; entière. 

LA PART DES FBUBiEs, par M. Antony Meray. Joli vol. in-18, 
2 fi-. Par la poste 2fr. 50c. 

L'ART DANS LA RsPUBLiçiTE, par M. Âllvrè BuTcan. Broch. 

1-32, 5 c Par la poste 10 c 

CIVU.XSATEUR8. Satires, par ipVrtunéHênrvV.V.'.! 30 c. 

2*E3 DB LACHAXaBBA.in » î«_ii> * . * CA « 
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NOTA. — On fCa pat inséré dam ce Caialoguê tùUileâei 
iraducHons ou des écrits ùriginaux pulHiés au» Etats-Unis^ 
en AUemoQne, en Espagne,ètc,, sur ta Théorie de Fo^iér : 
ces différents ouvrages tontf trop peu demandés à notre Lt- 
brmirie de Paris, pour que nous ayons eu à les y mettre en 
Vente. 



OBJETS D AftT. 

VH PBAI.AH0VBRB ( P^ue générale à vol d'oiseau d* ) Ou 
F^illage organisé d'après la f Théorie de Fourier; avec les 
campagnes environnantes. (Belle lithographie, de 35 centimè- 
tres sur 39, dessiné par/. Amoux^d^aprla les plans de Morize. 
Ce dessin est très-propre à faire comprendre le caractère général 
et les dispositions matérielles du Régime harmonien. Afin de ré- 
pandre cet utile et charmant paysage, nous en avons, malgré la 

dimension, fixé le prix à 3 f . » c. 

Épreuves coloriées 7 f . » c. 

On peut avoir des épreuves de l«' tirage : 

Gr. papier, épr. de luxe. . . 8 f.. . . Coloriées 12 f. » c. 

Id. t" tirage, épr. choisies. 5^f Coloriées. .... 9 f . « c. 

Cette gravure est la première page d*un Album phalanstcrien 
qui sera publié progressivement. 

Nous conseilionede joindre à cette lithographie la Description 
du Phalanstère (par V. Considérant), qui en est le texte expli- 
catif, (gr. in-18 , 75 c.) Toute personne qui voudra étudier la 
Théorie harmonienne ne saurait mieux faire que de commencer 
par examiner, attentivement ce dessin en se rendant compte du 
dispositif général au moyen de la description. C'est la plus facile, 
la plu& simple et la plus attrayante des initiations de U' degré. 
Ge dessin accompagne très-bien également la lecture de f^isite au 
Phalanstère, et généralement de tous les ouvrages d'Exposition. 

MASBOMT VAVAI.B DE FOUMBK , lith. à deux tcintes. 1 f. 50 c. 

EFFIGIES ]>E FOURIER d'aPRÂS LES TYPES 
AIJTIIENTIQUES. 



OMkvu%€^enpi€à, par CskaiaCta» 



— -— sorbl..,. i\i, 
Épïeirres après la lettjnB , 

fiépla et chine.. 15 

— — surblanc* J3 



Epreuve» d'artiste, sépia. 50 f. 

— sur chine 40 

Épreuves avant la lettre , 

sépia 35 

— — sur chine. 80 

Copie lithographique de U précédente, gravure par Couturier (de 
Châ lon-sur-Saône) , imprimé par Landa 5 et 6 f 

Très-belle liihogrqpffie à mi-çorps, d'après le même tableau, par 
. Cisnéros.Sériès : Jr, 8 f. ; — 2«, 5 f. ; — 5», '8 f. .^ 

II. >inJ6rBS, MA OTFIft. 

Buxte en piâire^ «graiiâeiir natuoneile. . «.« « ^l^ f . » c . 

licdaciion à dsmir*«franéeut^ •«...« 4 f . » c. 

III. CAMKIS. j 

Malachites gravées, par Mme Considérant , gran- 
deur de broche IQOt. 

— d'épingles 50î. 

£roches£n émaily montées en doublé d'or • . IbL » c 

— (petites) dUo lOt » i- 

— grandes épingle, irf. j)oUes 7 f . 7 •> 

— diio non polies.. 7 f.' hi> 

— :petites, — ovales, polies .... 6 f . 60 

— — — -r- uon^lies. 6 f. «. 
Jiaguetdilo •...••*. 7 f . 5^^ 

rUJJLICÂTlONS PÉRIODIQIffiS. 

liA RS;rORiaE 1VDQ8T1U1IIXE OU Ic Phalanstère (1« s»'* ri. 
années 1832 et i833. (contient mi grapd nombre d'articles 
Kourier.) 2 vol. grand in-.4.. 8a f. 

11 n'en reste que quelques exemplaires. 

^ty^^^^^^^^^S^' Série), jo«r;w/.rfiî la .Science iS'oewie, faisa- 
fcuileau précèdent. J83Gàl840.3 vol. grand in-4. COL • 

T. Z'^ST.IT''''^'' ^°^- Séparément au prix de : 
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xjk rBiyu^««B (3* série). 1840-1843. 6 vol. grand in-i de dif- 

'léretites grosseurs. Prix des 6 vol., 70 f. 

Chacun des 4 .premiers vol., 9 f--, le 8* toi. 12 f.; lé'6« vol. «n 

deux parties comprenant 13 mois, 24 f. 

La cotteefion complète des trois séries 180 f. « e. 

Lecurtonnage est payé 1 T. 50 c. en sus par volume. 

On peut se procurer des numéros isolés dans chacune des 'trois 
séries anprix de: pour un N» de la^ Réf. Ind, (î'^« série) , 50 c; 
de la PhaL (2« sériej» 50 c; de la Phal. (3* série), 30 c. 

L'Ëcote.i3iociétaire a aujourd!bui trois organes périodiques.: 
]o JmA x>£BlOciiATXE PACXFIQVE, journal gifoircfien, quî publie, 
^ le lundi , ira numéio avnc supplément, dit mtnmro de hui- 
raine f formant Revue de la semaine et développant plus spécia- 
lement lesniuestlon» socïdle^.'On peut s-abonner séparément au 
journal cpratidien, on au numéro àeJmiiaitie, 

, WaL% »G X'AB01l1iKIII£KT 

AU NU.MÉUO QUOTIDIEN. 

PAR18 Un an, 28 fr.; 6 mois, 15 fr.j 3 mois, 8 fr. 

DÉPART, et ÉTR.. . — 38 ^20 — Il 

pAYSà surtaxe.. .. — 55 — 28 — 15 

AU NUMËRO DU LUNDI. . 

PARIS, DÉP. et ÉTR. Un an, 10 fr.; 6 mois, 5 fr.j 3 mois, 3 fr. 
PAYS à surtaxe.... — 14 — 7 — 4 

Parts» rue de Baume, %» 

On s'abonne aussiàParii, «liez Brilllé, éditeur de musique, 
passage des Panoramas, '16 ; -Lyon, madame Pliilippe ; Marseille, 
Michel(*t-iPe}ron ; Bruxelles, Michel, libraire, marché aux Bois, i. 

2o lêA. VBACiiiKaB, Kevue mensuelle delà Science Sociale^ dons 
la^eUefic puljJient progressivement les mawuscrits ituédits 
BC F0UR1ER. grandin-8. 1 an, 18 f.— 6 mois, f.— 3 mois, 5T. 
.La nouvelle jPAaf<i«sre 'forme 2 forts vol. gr. in-8 par annét 
àepills 1845. On peut se procura: chacun de» vol. parus- lu 
prix >de .9 f. 

3« xs jniz.x.BTXH VBAE.aH0TÉRiBi«, cnvoyé gratuilcmcnt et 
«xfiliMiivfimflht AUX SouscriDteurs à la Rente de l'École socié 
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ON TROUVE A LA MÊME LIBRAIRIE : 

VLAII aAeAET DMI JÉSUITEA {Publication authentique du), 

par l'abbé Leone. 1 vol. in-8..., ... ,.....,.. , . 5 f. 

MOM9VEVOCAu:( 7>of7i$ élémentaire de], piir H. et Mv» Rmiie 

<:hevé, très grand in-8 9 f . 

mÉmÊùDK o^mâLvmcmm, par les i»âi»ci». X v. gr« Ul-h. ts f. 
cowmmKLM uwA Z.A aoTAUTB^ à M^r, le Comte de Porii, 

par' Jules de Presles .^ . . . .,•,,, . •>, , 1 f. 

ssQvnira B'^Hs scishcs oioiiavx, Phiiosopfiie du semi- 

mentf par Alphonse Gilliot. 2 vol. ln-j8.J ,.,...,.. . . , .^ 10 f. 
OKOAKniATiOH DU vwiJLVjE^h, par M. Ramon de la Sa^. 

Brochure in-8'^ ^. .................. * 1 fr. 

10. devant le congrès des économistes de Bruxelles, par le même. 

Grand in-8» 15 c. 

t.B PaOBLèUB DB X.>ORaAllI8ATIOV BU VBATAII. devant 

V Académie des sciences morales et politi^ues^ par le même. 
'm-8° 20 c- 

8VR LUltBZACTXTVBE OBS P&tlICZPBS BCOVOHIQVSS et 

sur Renseignement de CEcfi^nomie politique dans les collèges ^ par 

le même. Broch. in-8 25 c. 

ciiB D'ANAZ.06iE BK BOTANiQur:, par le docteur Desche- 
naux, avec pi. Prix 7 fr. 50 c. 

ZiB Z.IBRB-ÉCSAHaB BT JUA X.XB£aTB DU TRATAU., par 

Armand Guibal, gérant d'ane filature de Un. hr. in-8.. 50 c. 

IWIVRRBCTXOH DV Habba (Élude sur /'), contenant Vhis- 
têire de Boo-nAZA, par Gh. Richard, capitaine du ^énie, 
chef du bureau arabe d'Orléans ville, ancien élève de l'École po- 
lytechnique. 1 volin-8..... i. 3f. 50c. 

SIUSV^IICBS AXiIMBVVAIRBB (de» faUificMtions des) ti det 
méffens de las râc<>7tnaiO'e, par Gh. Haftlet J. Garnier. in-iS. 
4f. 50c. 

Mi wunt AXS TxaLXiAeB, p^r M. Gustave Ghàtenet. Brochure 

■r- îB-^, 1 fr. Pai- la poste. ;.* 1 Ir. 50 c. 

nu R07AI7MB x>B DiBU SUR XiA tbrrb, par M* 11. Bout- 
tevillc. ln-8«. .•.i.... 75 c 

HOTB SUR s.'xupoT PROGRBSSXF, par Ph. Breton, ingénieur 
clés ponts-ct-chaussées. Tn-8<» 25 1\ 



?îSu it*«^"' '•^^««''''>>' <?w -^'*y^'/:<f/'r«, iBrlI.C. G; Simon. 



BBl.» 
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donnés à tous par un Soci;^iUtc. 3 feuilles in-d. Piix. . . 7& c. 
iiémiBiMAtton rwLAmçAinz {Introduciion à l'étude ae h), par 

Victor H«nnequin. — ' LES JUIFS. 3 fort» vol. io-^S, parle 

même 12 f. 

▼OYaat BH MiaidTfiRRB ei en Écosêê, par le même, suivi 

de mélanges, i vol. !n-8.. 6 f . 

ÉTODBB PBin.OBOratQVi:S BOK I<A BCIBBCB DV Oil&CBl», 

par M. F. Vallès, ingénieur des ponts -et- chaussées, aBoîen 
élève de l'Éctrfe polytechnique. 1 vol. in-8 5 f. 

TRArré Bua- z.A trborib éi.éanvvAiaB dbb looa- 
mirvmMBypar leméme,\ vol. in- 8 2f. 50 c. 

SVA KA vbboaib x^s isTAOïBAtABB, tettre à M. Arago , 
secrétaire perpétuel de TAcadémiedes sciences, par le même. 
broch. în-8 26c. 

ADREBBB A Z.A i.BOi8i»ATURB nationale y et a tous les Pou- 
voirs. Broch. in-8. Prix If. 

VBXOM OUTRXiàRi:, par Flora Tristan ; contenant la Marneillane 

de Vaielier, musique par A. Thys. — 3* édlt 50 c. 

pour les ouvriers...... 25 c. 

Z.*BHABCIPATtOH DB liA rBHMB, OU le Testament de la 
Paria, ouvrage posthume de Flora Tristan, complété d'après 
ses notes et publié par A. Constant ÉpuUé. 

ImMB femmes, par Henry Bri^sac •» 25 c. 

APERÇU BTATZ8TIQVB DBB A88VRAVCBS BH rRAVCB, 

suivi d'un plan de centralisation des courtages d'assurances^ par 
M. J. Moreau de Saint-Plalsir. in-8. Prix. ........ 2 f. » c. 

DB I.>OCTROX DB PARIS, de son influence sar la falsification, 
U consommation^ et le prix des vint, par M. Lanquetin, négo- 
ciant, membre du Conseil général de.la Seine, in-8. If. » c. 

OI.B& xa RÉmoié, par Stanislas BratowskK in-S. %U »c. 

RVOBB A BSPACSMBBTS (Notice sur la) et sa culture, par 
Ch. Soria. Broch. m-8 , » f . 75 c. 

COMSIDÉRAVtOBS SUR Z.BS SAIiUBS D'ASIIA , et de leur 

influence sur l'avenir des classes pauvres , par Emile Dbpa^sk. 
maire de Lannlem Prix : 1 fr. 25 c, pris à la librairie. 
BiTisxov DU «SMPS, par Samuel Lévesque. Épuise, 



A mesure que les ouvrages inscrits à ce Catalogue comme 
étant sous presse, ou coname 4evant être réédités, seront mis ea 
vftDte. l'annoaceMi sera faite àsm la Démocratie pacifique, ^ 



IMSCillTS AU GAl^IiOeVe CI-^IlBgSl», 

BAXCt^L. — Crédit h^patUécaire. 

itAUUAL. •— Ëtat industriel de TËurope. 

ttniHiiisft. — AdiMogte de riioinme avec rbaoïaDlté* — £ta* 
falissement des crèches. — Réfutation Massot. 

JULIEN BLANC. — Grèvc dcs Charpentlars. 

il* Bouoaiv. <— Q^gaaifiation .unUaire des assurances.— Héfounc 
des octrois. 

BOunnofN. — Insurpeetien des agioteurs. 

ïïOLTTEviLLE. — Du royaume de Dieu sur la terre. 

ïîHAT owsKi. — Olecfc le réfugié. 

UKETON. — Noie sur l'impôt progressif. 

^aiANGOURT. — L'Organisation 4u travail. — VisitB au Pha- 
I lanst-ère, 

'^. BRISSAG .— Les Femmes. 

« BUREAU. — L'Art dans la République. 

5 «ANTAOïUiL. — Le Fou du Palais-Royal. — Les £ufauts .au 

j| Phalattisière . — Mettray et Ostwald.— Organisation des travaux pu- 

[j: l)licB et Réforme des ponts etcliaussées— Quinze millions à gagner. 

i| F. CARTIER. — Examen et défa[ise. 

1| caAXEXET. — Le Club au village. 

il cnEVÉ (M. et Mme). — Musique vocale. — Méthode d-hài*monie. 

I cf£S22KOWSKi. Du Crédit agricole, 

I iwnie CILARU8E :vi60UREUX. — Parolc de Providence 

/ «oiGNiET. — Agences communales. 

1 AUG. COLIN. — Percement de l'isthme de Suez. — Les ûognies. 

l «eNsiAERANT. — Principes du socialisme. — Petit cours d» 

I? polUiqAfc. — Débâtle de la politique. — Manifeste de TEcoIv 

r sociétaire. — Principes philosophiques , etc*— Exposition abre- 

j! géc, etc. —.Destinée sociale. — Politique nouvelle. — Tbéor'- 

j du droit de propriété ttdu droit au .travaiL — Politique gén:- 

t raie. — /Souveraineté et régence. -— Trois discours. — L'Édi;- 

catfon attrayante. Sincérité du gouvernement tepréBentali' 

-- Timbre des journaux. — La Conversion, c'est l'impôt. - 
triîil ,1^ P ralliement des socialistes. - Immoralité de la do 

rox™ ?'-r »«»«%«on.du Phalanstère: 

' - nt;bei.rs;Vn t?l^l*°^^"^««'^»- - ^^^ trois nMà^^' 
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DAiN. — Trois discours, — Abolition de Vesctevfige. 

Mii^RVCK..— ' €rèch« modale. 

DEPASSE. — Salles d'a»ile. 

DESCHE^iAVx. — Clé d'anslogie en botanique. 

j. DUVAL. — Crédit agricole. 

DULARY. — Essai sur lès harmonies physiologiques. — Quelques 
mots sur TOrganisation du travail. 

LOUIS FESTEAU. — Chonsons. 

FLORA TRISTAN. — Unlon ouvricTe. — L'émancipation de la 
femme. 

FOJKTARIVE. — Bévolotion sociale. 

FORES r. -*• Organisation du travail. — Défense do fouriérisme 

FOURIER. — Anarchie industrielle. -- Théorie de l'Unité univer- 
selle. — Nouveau monde. — Théorie des Quatre mouvements. 

— Livret d'annonce. — La fausse industrie. — Égarement de 
la raison. — Mnémonique géographique. — Analyse du mé- 
canisme de l'agiotage et de la méthode mixte en étude de 
TAtlraction. — Toutes "les œuvres inédites se publient dm» la 
Phalange» 

GABKT. — Science de Thomme. 

GAGNEUR. — Fruitières. 

GARNIER. Substances alimentaires. 

GiLLiOT. — De rUnité religieuse. — Esquisse d'une science mo- 
rale. 

GOBSSE.— Notions élémentaires.— Défense du fouriérisme. 

A. GUiBAL. — Le libre-échange et la liberté du travail. 

F. GUI&LON. — Réformes politiques et réformes sociales. 

iiAREL. — Ménage sociétaire. — Siibstances alimentaires. 

V. HENNEQUiN. — Expositlou dc la Théorie à Besançon. —Tes 
Dogmes.— Les amours au Phalanstère. — Législation Tnmçàise. 

— Voyage en Angleterre. — Féodalité ou agsocîatlon. 
UENRY.— Les Civilisateurs. 

IMBERT. —Des Crèches. 
b'izalguier. — Trois discours. 
JOBARD. —La libre concurrence. 
.jjENGER (le docteur). — Libre-échange. 
juLLiEN, — Le Sel. — Impôt-réduction-régie . 
kraiitz. — Le Présent et l'Avenir. — Application de TArméf 
aux travaux publics. — Création d'une Armée des travaux 
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LACDAMBKACfDlE. — FablcS- . 

LANQrÊTiN. — Octroi d€ Pavîs. 

LAVEBDANT,-:ColouisaUondeM^di4$liSCau:.— Mi«$l^de Ta» t. 

LEOfVE. -^ Plan secret des Jésuites. 

LE ROUSSEAU. —NoUons dc Phrénôlogie. 

LÉVESQUE. ^ Division du temps. ^ 

MANDET. —Fouriérisme; Conttc-critique çt ex|>08ition* . 

MÉRAY. ^-'La part des femmes. 

MOREAU DE SAiNT-PLAisiB. — Apcrçii siàtîsfique des assu- 
rances. 

DE LA MO a VON XAis,T-^ Les Dogmes. . 

uuiRON. — TransacHons sociales.^ — Procédés îridustiîels. 

PAGET. — Introduction à rélndç de la Science sociale.— E\i 
inen et défense. 

P£LLARiK< — *'ourier,8a vie et sa théorie. 

PELLET AN. -- Les Dogmes. 

DE PRESLES. -r- Conseils §ur la royauté. 

RAMON DE LA SAGRA. —Organisation du travail. — Inexactitude 
des principes économiques. — Le problème de l'Organisation 
du travail devant TAcadémie des morales et politiques. — I*!. 
devant le congru des économistes de Bruxelles. 

n. RENAUD. —Solidarité. — Antidote. 

REY. — Appel au ralliement. 

RICHARD. — Insurrection du Dahra. 

RODET. — Question des sucres. 
'^ SAYARDAN. -'Monseigneur Tévéque du Mans. 

î; SIMON.— Observations recueillies en Angleterre . 

;| SORIA. — Ruche à espacements. 
( . TAMisiER. — Théorie des fonctions. 

|- RAYMOND THOMASSY. — Monopole des sels. 

j A. ToussENEL. — Esprît dcs bctes. 

^ VALLÈS. — Etudes philosophiques sur la science du calcul. — 

* Théorie des logarithmes. — Théorie des imaginaires. 

; . F. VIDAL. -— Caisses d'épargne. 



PETITE BIBUOTHÈQUE PHAIANSTÈRIENNE. 
OïB Pttblleatf oné an ilés»oas de 1 fr/ 

CO^CEMAHT 

LA THÉORIE SOGIËTAIRE. 

Almanach pbftlamtéricn, cba- f. c. Qael<|iMS mots sar rOrftnisa- 

qae année • • • » 50. tioDdatra^n,pàrB. DiiUry.» 

L'organisation da. travail (|»ar La dernière ineamatian ... m 

Briaucourt) . » 60 Les trois m«I(aiteun. • . . • » 

Précis (lu métuc ouvrage. . • » 30 Les cnfiints au Phalanstère. . » 

Exi)osition abrégée (Considé^ Des Be«tang«ries sociétaires. • i> 

tant) ...•••..•.• » 50 Insurrectioft des agioteurs . . * 

Le métue ouvrage , san$ les ^ Le livret c'est le servage .... » 

thèses. ....••••• »S5 Appel au ralliement des socia- 
le Présent et l'Avenir, ... » 50 listes .•.,•'.,... » 
Principes du socialisme . , . » 50 Réformes politiques et té(Wf'^ 

Petit cours de politique ... » 40 mes sociales » 

Throric des fondions .... » 50 Les amours au Phalanstère. , » 

L'anarcbie icdustrielle. . , . » 75 Description da PbalanFt^c. . I 
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\ DE l'ARCHITEGTURB 

ET BES TftATAlIX PUBUÇS. 

- 

Journat des arehiteetê», de» iDgéoieurs, die» éntrepraneurs» des 
industriels, des archéologufli, et des propriétaires. Publié sous I 
la direction- de j 

M. GÉSAK DALY. 

Architecte ^ membre de P Académie royale des Beaux - Arts de 
Stockholm , de l'Institut royal des Architectes hritwmiques , 
tt de la Sbeiëté des BttHix^Arts d^Athènes$ etc.^ etc. 

H paraît , chaque mois , un numéro de 3 feuilles de texte, 
grand in-4*>, élucidées par de nombreuses gravures sur 
bois, et accompagnées de trois ou cinq magnifiques plan- 1 
ches gravées sur acier. ! 



Varis, rue de PoffiteiBberg, 6, près de la rae Jaeoi». 

Ce Journal s*occape spécialement de la science et de Tart de bât 
et il traite particnlièrement des questions suivantes : Stéréotom 
Machines, Maçonnerie, Charpente, Gonrerture , Ponts, Bonté 
(.anaui(, Édifices publics. Constructions partienliires, Décorations, 
A iQ e ublement, BAtiments ruraux. Salubrité et JttrispmdeBee dans 
ittirs rapports arec rarchitecturc, etc., etc.; 

Prii de rabouiement pour hmk coamate : 
Paris : 6 mois, ao fr.; — i an, 4o fr. 
Départements et Etranger : 6 mois, s 3 fr.;— .Van, 45 f. 



Prix de chiCDB des Tolones déjà publiés ( i 840, 184i, 1841, 
1843, 184M8451846) : 

l..r""!l' ^^' ** f.-Cart., 43 f. - Relié ^ toik gaufré, 

lettres d'or, 45 f« " ' 
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